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« J’aurais aimé combattre en étant mieux armée Toute prête à la guerre, habillée et casquée Comme Athéna sortant du crâne de son père Et vaincre les démons de mon imaginaire. »


Murielle Garrigue









PROLOGUE


─ II est temps de partir madame… Monsieur s’impatiente, vous allez rater votre avion !


Le ton éploré de la nurse n’eut pas l’effet escompté. Stella continua frénétiquement à chercher dans le tiroir aux larmes les petits bouts de laine du souvenir. Elle en trouva un. D’une main elle le pressa contre son cœur tandis que de l’autre elle balayait rageusement l’eau salée de ses paupières. Puis elle quitta la chambre d’enfant d’un pas mécanique, sans se retourner.


Direction l’aéroport. Valise légère, cœur lourd. Décollage réussi.


« C’est déjà ça », pensa-t-elle.


Quelques heures plus tard, elle atterrit sur l’île de Vancouver. Objectif Victoria, la capitale.


« Bienvenue au paradis », chuchota-t-elle d’un ton résigné.


New-York était loin. Peut-être même que cet endroit n’avait jamais existé. Il suffisait de le croire très fort. Elle se reprit, secoua la tête pour en extraire la nocivité, et se dirigea vers un hôtel en centre-ville pour y passer la nuit.


Elle fut accueillie à la réception par une femme qui en imposait. Grande, charpentée tout en restant féminine, avenante et intimidante à la fois. Mais Stella n’en était plus là. Être reçue par Elton John, le président Obama ou Catwoman, elle n’en avait cure. Une seule envie la tenait encore debout, celle de s’affaler sur un lit et de sombrer dans les entrailles du néant. Et tant mieux si elles étaient habitées par un dragon. Terrifiant si possible. Dans le néant, on peut trouver de tout.


─ Le petit déjeuner à 7 heures.


L’information la sortit de sa torpeur. D’un signe de tête elle approuva, prit la clé qu’on lui tendait et entra dans l’ascenseur. Plus qu’à trouver le numéro de sa chambre pour tout oublier.


C’est presque ce qui arriva. Elle se réveilla avec l’impression d’avoir dormi cent ans et d’ouvrir les yeux dans une chambre où elle était retenue prisonnière. Peu à peu elle reprit ses esprits et s’adapta à son nouvel environnement.


Elle ne toucha pas au petit déjeuner pourtant bien garni. Direction salle de bains, douche rapide, choix vestimentaire sans grande recherche. Le jean le plus troué et le pull le plus coloré feraient l’affaire. Il fallait du contraste entre son apparence et son esprit afin de donner le change, surtout à elle-même, car qui se soucierait d’elle, ici, à des multivers de New-York ?


Elle descendit au bar de l’hôtel et commanda un café. Fort, de toute évidence.


─ Pourquoi n’avez-vous pas déjeuné dans votre chambre ? C’est inclus dans le prix.


Elle leva les yeux et reconnut la dame de la veille.


─ Je ne mange pas au réveil, à part les restes des loups-garous que je rencontre parfois au petit matin.


Elles se sourirent. Leurs regards s’accrochèrent. Celui de Stella parut à la réceptionniste étrange et désespéré.


C’est à cet instant qu’elle comprit que quelque chose se passerait entre elles. Elle ne savait pas quoi, mais elle était impressionnée par la singularité de cette jeune femme.


─ Je peux réserver pour une nuit de plus ? s’enquit Stella.


─ Je vais me renseigner à la réception, mais je pense que oui.


Elle revint deux minutes plus tard, le sourire aux lèvres.


─ C’est oui. Votre chambre est libre pour deux jours si vous le voulez.


─ Je vais y réfléchir. C’est vrai que j’ai besoin de me retrouver un peu avant d’aller chez moi.


─ Vous habitez loin ?


Stella eut un léger sourire.


─ Non. J’habite Victoria. J’ai l’adresse mais je n’y suis encore jamais allée. Et il ne me tarde pas.


Devant l’air embarrassé de celle à qui elle confiait tant de choses, elle voulut changer de sujet.


─ Comment vous appelez-vous ? ?


─ Léonor.


─ J’aime beaucoup. Mais dans ma tête, vous étiez Gemma. Et cela depuis hier soir.


─ Gemma ? Et pourquoi donc ?


─ Parce que vous me faites penser à la mère de Jax, dans la série Sons of Anarchy. Vous connaissez ?


─ Oh si je connais, mais oui ! Une de mes séries préférées.


─ Alors c’est une chance. Car je n’en regarde guère.


─ Vous n’aimez pas les séries ? s’étonna Léonor.


─ Je n’aime pas tout ce qui a trait au cinéma. Ce milieu ne m’intéresse pas.


─ Ah dommage… En ce moment il y en a une qui démarre et la première saison est prometteuse. C’est une histoire fabuleuse, avec…


─ Stop Léonor, stop ! Plus un mot. Pardon de vous interrompre car je sais que c’est moi qui ai commencé.


─ Et moi qui dois terminer, si je comprends bien.


Leur éclat de rire intrigua son collègue. Il vint d’un pas rapide jusqu’à la table de Stella, ordonna à Léonor d’arrêter d’importuner la cliente et de reprendre son service. Tout ceci accompagné d’une tape bien sentie sur les fesses qui humilia Léonor et mit Stella en colère.


─ Non mais, en voilà de belles manières ! Vous traitez souvent vos collègues de cette façon ? Vous voulez que j’aille me plaindre à la direction ?


─ C’est moi la direction ! Et si vous n’êtes pas contente, il y a d’autres hôtels à Victoria.


Stella ne répondit pas. Elle se leva et alla payer sa chambre et le café. Léonor était défaite.


─ Ne vous en faites pas madame, j’en ai vu d’autres… Et j’ai besoin de travailler.


─ De travailler, oui… Pas de subir des attouchements, rectifia Stella.


Léonor leva les yeux au ciel, fataliste.


─ Donc j’annule la réservation pour ce soir. Vous partez n’est-ce-pas ?


─ Oui Léonor. Sinon je vais le déglinguer ce mec.


─ Alors restez ! la pria-t-elle en joignant ses mains.


Stella fit ses bagages. Avant de quitter l’hôtel, elle alla saluer Léonor.


─ Je m’appelle Stella O’Brien, lui dit-elle. Voici mon numéro… Au cas où.


Ces mots bienveillants lui rappelèrent un mauvais souvenir qu’elle balaya sans plus attendre. Puis elle tourna les talons et se dirigea vers la sortie. Elle n’avait pas fait trois pas qu’elle s’arrêta brusquement et dit d’une voix forte :


─ Qu’attendez-vous pour prendre votre manteau ?


─ Mon manteau… Mais pour quoi faire ?


─ Pour devenir celle qui me protégera des loups-garous que je mange parfois au petit matin.


Tandis que Stella prenait possession de la villa de Victoria, accompagnée de Léonor qui deviendrait son indispensable protectrice, James Bailey, avocat à Manhattan, se levait de son fauteuil pour raccompagner son client. D’une tape réconfortante sur l’épaule, il l’assura que sa défense se déroulerait sans problème et qu’il pouvait dormir du sommeil du juste. Une expression qui n’était pas tout à fait représentative de l’opinion que l’on pouvait avoir de Maître Bailey, connu pour avoir gagné des affaires perdues d’avance, et faire passer des salopards pour d’innocentes victimes.


Il s’empressa de refermer la porte et pria sa secrétaire d’annuler ses prochains rendez-vous. Bien que surprise, elle se garda de tout commentaire et hocha la tête avec un « bien Maître » qui se voulait neutre.


Aujourd’hui était un jour particulier, celui du départ de son ex-belle-fille vers des cieux plus cléments. Il avait eu beau mener rondement le problème, rien ne garantissait qu’aucun grain de sable ne vienne enrayer sa savante stratégie.


Il appela son fils, pressé d’en avoir le cœur net.


─ Alors Darell, Stella est partie ?


─ Oui dad, ce matin.


─ Victoria lui plaira, c’est une belle ville, So British ! Tu as bien fait de suivre mes conseils. Acheter cette belle villa et remplir son compte en banque, deux actions qui faciliteront les choses pour tout le monde.


─ Surtout pour elle ! En avait-elle besoin ? Sa mère lui a laissé un bel héritage.


Darell accompagna sa réflexion d’une moue cynique, ce qui exaspéra son père.


─ Idiot ! Il vaut beaucoup mieux que l’on s’y soit pris ainsi. Tu donnes une belle opinion de toi, cela sert ta carrière. Ton cabinet est en pleine expansion, cette lamentable affaire aurait pu avoir de terribles répercussions. Faut dire que l’on s’est bien débrouillés.


Moins jeune et moins naïve, nous n’aurions pas pu la manipuler comme on l’a fait. On s’en sort bien, elle aussi.


Allez, affaire classée. Où est mon adorable petit-fils ?


─ Dans la salle de jeux, avec la nurse.


─ Je passerai le voir dimanche. Prends soin de lui. Il réclame sa mère ?


─ Je l’ai habitué à s’en passer, tu le sais bien.


─ Alors c’est parfait. À dimanche !


Loin des intrigues new-yorkaises et des tempêtes émotionnelles de Victoria, la pluie froide d’Écosse tapait contre les volets de la chambre de Tom Campbell qui ne trouvait pas le sommeil. La journée avait été trop intense.


Son cerveau n’obéissait pas à l’ordre de repos qu’il lui imposait.


« J’y parvenais jusqu’à présent », grommela-t-il entre ses dents.


Cela commençait fort ! Une journée de tournage et il était complètement happé par son personnage. Tom n’était pas un débutant, certes. Il avait commencé sa carrière de comédien au théâtre, en interprétant notamment Shakespeare et tourné quelques films à succès.


Mais il était ambitieux et rêvait de trouver un rôle qui changerait sa vie. Celui-ci semblait prometteur. L’histoire était belle, les scènes d’action éprouvantes, spectaculaires et les scènes d’amour destinées à faire rougir les plus expérimentés !


L’essai avec sa partenaire avait été concluant. Ils avaient pourtant eu droit à une scène violente et dramatique, dans laquelle il fallait faire ressortir, comme une évidence, que la magie opérerait entre eux. À la fin de la scène, ils s’étaient regardés, souriants et émus, sous les applaudissements de la production.


Le lendemain, il retrouva avec plaisir Meredith Doyle, retenue pour le rôle de Lorna Flanagan, l’héroïne destinée à être le grand amour de celui qu’il incarnait sous le nom de Ewen Murrie, puissant guerrier des Highlands à la haute stature et au sourire fondeur de banquises.


La journée s’annonçait moins chargée émotionnellement que celle de la veille. Ils devaient essayer plusieurs costumes et trouver celui qui correspondrait le mieux à leur personnage. Les essais se firent dans la joie si bien qu’une sympathique complicité s’installa entre eux. Ils semblaient s’apprécier et se respecter. Ils comprirent très vite que l’histoire de « Mainland » pourrait plaire à un large public, et se promirent de toujours se soutenir. L’aventure pouvait durer plusieurs années, la bonne entente serait une denrée indispensable à leur épanouissement personnel et professionnel.


Rien ne prédestinait Stella, Léonor et Tom à se rencontrer. C’était sans compter sur l’espièglerie des habitants des Hauts Lieux qui, les jours d’ennui, s’amusent à organiser des rencontres magiques qui changent le cours des vies. Ces dernières semblaient avoir gagné la pioche du grand concours des Surprenantes Destinées. Il fallait simplement qu’à leur recette préférée, celle de compliquer les évènements, les habitants des Hauts Lieux décident d’ajouter quelques ingrédients particuliers, afin que naisse l’amour, que s’amuse la déception, que surgisse l’espoir, et que la douceur du miel évince l’amertume du fiel.









CHAPITRE 1


Quelques mois s’étaient écoulés depuis l’arrivée de Stella sur l’île de Vancouver. Il n’avait pas été facile de trouver à ce nouveau lieu de vie le talent de lui faire oublier les épreuves de son récent passé. Elle avait pu accepter sans trop en souffrir le divorce avec cet homme capable de tout. La douleur qui ne se calmerait jamais était ailleurs.


Dans sa chair, dans son sang, dans son cœur. La priver de son enfant et la rejeter comme on expulse un fruit pourri serait à jamais une plaie ouverte qu’il faudrait cacher au reste du monde. De son nouveau monde. De celui qu’elle devait se construire. Seule.


Léonor lui fut d’un grand secours. Un canot de sauvetage lancé dans une mer qui l’engloutissait. Sa grande chance avait été de le repérer et de se hisser à bord.


Dévouée, aimante, capable, elle représentait le côté maternel que Stella n’avait pas connu. Car une blessure encore plus difficile à cicatriser habitait sa mémoire. Les cauchemars nocturnes ramenaient inlassablement la petite fille de sept ans, doudou serré contre elle, dans une salle de bains offrant une vision d’horreur.


« Il devait être aux alentours de dix-neuf heures. Après avoir pris son repas du soir, Stella avait mis son pyjama et lavé ses dents, en prenant soin de ne pas toucher cette méchante incisive qui ne tenait que par miracle. Elle évitait d’en parler à sa mère qui avait bien du mal à prendre soin de sa fille. Il n’y avait que Eliott, le gentil dragon en peluche qu’elle emmenait partout avec elle, qui savait combien elle craignait d’avaler ce maudit morceau d’ivoire brinquebalant dans sa bouche. Plus elle serait discrète, mieux cela serait. Elle n’en pouvait plus d’entendre quotidiennement les disputes, cris, reproches et invectives de ses parents, Kyle et Elly, dont elle ne comprenait pas le comportement.


Tout allait si bien autrefois… Elle s’en rendait compte en regardant les photos posées sur l’étagère de la bibliothèque. Elle y voyait une adorable poupée blonde, entourée de deux êtres souriants et amoureux, qui semblaient représenter le bonheur parfait.


Puis Elly s’était éloignée, sollicitée par son métier de comédienne, pendant plus de deux ans. Elle avait été choisie pour interpréter Pearl, l’héroïne tourmentée de la série « Aileen’s wave ». À son retour plus rien ne fut comme avant.


Ils quittèrent Annan pour habiter Edinburgh, capitale écossaise. Le succès de la série contribua à creuser entre ses parents un fossé qui les séparait un peu plus chaque jour. La télévision, la presse, les journaux, les médias, ne parlaient plus que du rôle de Elly, interprétant avec talent Pearl, personnage emblématique à qui elle avait su donner une âme. Les interviews et séances de dédicaces s’enchaînaient, et l’insistance des paparazzi ajoutait à l’exaspération de Kyle.


Le quotidien devenait pesant. Stella naviguait autour de ces fantômes qui semblaient ne plus la voir. Elly flottait dans des airs aux senteurs factices, grisantes, l’emmenant loin de ce quotidien qui semblait l’ennuyer. Dépassée, victime de l’ampleur de son succès, prisonnière d’un rôle auquel on la cantonnait, elle se rendit à l’évidence : le téléphone professionnel ne sonnerait plus. Elle serait pour tous et pour toujours Pearl, cette héroïne à qui elle devait sa gloire et son déclin. La bénédiction devenait malédiction.


Elle ressentit bientôt le besoin de fuir cette réalité trop dure à concevoir. Au début les doses de tranquillisants furent légères, Elly planait. Puis la chute en plein vol fut brutale, l’atterrissage douloureux. Alcool et antidépresseurs eurent raison de sa raison. Un soir où la fatigue d’une nouvelle scène de jalousie lui parut insupportable, elle se fit couler un bain et avala une dose mortelle. Sans se soucier de qui allait la découvrir dans son bain.


Ce fut Stella. Elle avait sept ans. »


Les funérailles d’Elly O’Brien déplacèrent une foule nombreuse de fans éplorés pour lesquels Pearl était immortelle. Stella subit sans comprendre toute l’attention de personnes qu’elle ne connaissait pas et dont l’étreinte lui paraissait insupportable. Le cercueil mis en terre au cimetière de Dean, dans un silence respectueux et angoissant lui fit comprendre que les pelletées de terre n’enterraient pas que sa mère. Son enfance n’était plus.


Elle ne reconnut pas le vieux monsieur qui la prit dans ses bras. Il lui dit qu’il était Glenn Mac Kay, son grand-père. Elle ne broncha pas, mais remarqua qu’il avait encore des cheveux roux et des yeux bleus, légèrement bridés, comme ceux de sa maman.


Divorcé de sa première femme, Marie, grand-mère de Stella, il s’était remarié avec une Française, Anne, la meilleure amie de Marie, avec laquelle il avait eu deux filles, Corinne et Sophie. Elles étaient donc les demi-tantes d’une Stella qui n’en avait rien à faire. Elles aussi avaient fait le voyage pour assister aux obsèques. Il ne leur avait pas fallu beaucoup de temps pour comprendre que la petite était dévastée, le père totalement enfermé dans sa propre douleur. Leur état psychologique les inquiétait. Elles comprirent qu’il était inutile d’entreprendre si tôt auprès de leur beau-frère la moindre action de raisonnement concernant la mise en route d’une nouvelle vie. Le sort de son enfant ne paraissait pas être la priorité de Kyle. Elles rentrèrent en France en se promettant de veiller sur leur petite nièce en prenant en main son éducation scolaire.


Les mois passèrent. Kyle s’abrutissait dans le travail.


Son métier d’architecte occupait tout son temps. Une fois par mois il invitait à déjeuner son ami James Bailey, l’avocat qui avait assuré sa défense après des soupçons d’implication dans le suicide de Elly. Rien n’ayant pu être retenu contre lui, il fut innocenté et reconnaissant à vie du bon travail de son cher ami. Accompagné de son fils Darell, James Bailey n’aurait loupé pour rien au monde ces repas d’un ennui mortel aux yeux de Stella.


Kyle avait donc une échappatoire à sa morne vie. Stella devait s’en trouver une, bien à elle. C’est ainsi que, désœuvrée, elle se mit à errer dans les rues de son quartier, accompagnée de son doudou Eliott, l’ami, le confident, le réceptacle de toute sa douleur ignorée par son père.


Une sortie de classe comme les autres… Une collation prise rapidement… Une nouvelle rue à découvrir. Stella croisa un groupe de jeunes garçons qui commencèrent à se moquer d’elle.


─ C’est quoi ton extra-terrestre ? Tu fais quoi avec ? Eh les gars, c’est le genre de truc qui nous manquait. Donne-le-moi.


L’ordre et le ton ne plurent pas à Stella.


─ Je ne donne pas Eliott. Il est à moi.


─ Ah ah ah… Elle n’a même plus ses dents de devant !


Et tu crois qu’on va te le laisser juste parce qu’il est à toi ?


Donne-le ou on vient te le prendre et ça va pas être drôle pour toi ! Je compte jusqu’à trois.


Stella ne bougeait plus. L’inquiétude montait en elle.


Comment allait-elle s’y prendre pour empêcher Eliott d’atterrir entre les mains de ces méchants garçons ? Elle tenta de courir mais le plus grand la rattrapa. Il attrapa violemment le petit dragon, faisant tomber Stella qui se mit à hurler. Tout en brandissant fièrement son trophée, il donna un coup de pied rageur dans le ventre de sa petite victime.


C’est à ce moment-là qu’arriva le miracle. Un jeune garçon, visiblement plus grand et plus costaud que l’agresseur voleur de peluche, s’interposa entre eux.


─ Tu l’aides à se relever, tu t’excuses, et tu lui redonnes son doudou.


─ C’est ça, tu peux y croire ! Qui es-tu, fils de pute à moitié noir et blanc ? Tu vas pas faire la loi, tu es tout seul, nous on est trois.


Sur ces paroles, l’arrogant garçon reçut un coup de poing qui le sonna. Les deux autres partirent en courant.


─ Vraiment ? Vous êtes trois ? Moi je ne vois plus que toi. Et je préfère te dire qu’il vaut mieux que tu fasses ce que je t’ai déjà dit car tu ne fais pas le poids.


Tout en essuyant d’un revers de main la goutte de sang qui coulait de son nez, il s’exécuta, puis s’éloigna rapidement, le regard mauvais.


Le jeune métis posa sa main sur l’épaule de Stella et lui demanda si elle n’avait pas trop mal au ventre. Stella sourit, encore toute tremblante de sa mésaventure, en lui répondant que tout allait bien.


─ Faudra juste recoudre une patte à mon doudou… Mais je sais pas coudre.


─ Ma mère saura ! Elle remettra ton doudou en forme rapidement. Mais que fais-tu dehors toute seule ? Dis-moi où tu habites, je te raccompagne.


Arrivé à destination, le jeune garçon eut une énorme surprise.


─ Mais dis-moi, nous sommes voisins ! J’habite à deux cents mètres de chez toi, à peine !


Un sourire éclaira le visage de Stella.


─ Alors on se reverra souvent… Tu me le promets ?


─ Mouais, Comment tu t’appelles ?


─ Stella. Et toi ?


─ Noa.


Le lendemain, Eliott fut réparé, recousu finement, lavé et séché avec grand soin. Une tâche que Maggie, la maman de Noa avait pris à cœur de réussir ! Elle promit à Stella qu’il oublierait très vite cette fâcheuse aventure, et qu’il serait encore plus beau qu’avant. Stella la remercia avec des yeux remplis de gratitude. Un petit air qui fit comprendre à Maggie que l’indispensable peluche occupait une place importante dans sa vie. Un peu trop, lui sembla-t-il. Elle se promit d’en avoir le cœur net. Elle interrogea adroitement Stella et apprit qu’elle vivait avec son papa, mais qu’il avait beaucoup de travail et pas assez de temps pour s’occuper d’elle. Il était clair qu’elle répétait les mots qu’elle devait entendre. Le dragon en peluche à qui elle confiait tout, qu’elle emmenait visiter les rues d’Edinburgh, sûres ou malfamées, qu’elle serrait contre elle toutes les nuits, devait représenter la seule chose au monde qui la tenait debout. Elle en eut la certitude en ramenant Stella chez elle. Elle sonna, Kyle ouvrit la porte rapidement, regarda l’enfant sans lui accorder le moindre sourire.


─ Bonjour monsieur. Je suis Maggie Baker. Cette petite fille habite bien chez vous ?


─ Tout à fait. Rentre Stella. Où étais-tu passée ?


─ J’étais chez la maman de Noa, il fallait que je lui mène Eliott pour le soigner, car hier, il voulait se promener, il s’ennuyait, alors on a marché un peu et un garçon a voulu me le prendre et…


Kyle s’impatientait. Ce que racontait Stella ne l’intéressait visiblement pas. Maggie termina l’entretien.


─ Bref, elle a été agressée par un garçon qui a malmené son doudou et mon fils l’a défendue. Elle paraissait si malheureuse que je lui ai proposé de revenir aujourd’hui pour que je le répare. Je l’ai gardée un moment car elle était encore un peu choquée. Elle ne vous a rien dit ?


─ Je suis rentré tard hier. Et aujourd’hui, non, elle ne m’a rien dit. C’est gentil à vous de vous en être occupée.


Vous avez bien fait, je vous en remercie. Bonsoir madame.


Maggie lui rendit son bonsoir. Elle descendit les marches du perron pour rentrer chez elle, un peu désappointée. Puis il y eut cette phrase qu’elle n’attendait pas :


─ Vous auriez la gentillesse de vous occuper de ma fille après l’école ?


C’est ainsi que Stella prit l’habitude de se rendre chez Maggie et Louis Baker. Dans un premier temps, seulement après l’école, puis le midi pour déjeuner, et parfois pour y passer la nuit. Une nouvelle vie commença, avec une attention dont elle ignorait l’existence, une affection qui emplissait de joie son cœur si lourd. À ce bonheur s’ajouta celui de profiter de la douce présence de son sauveur : le chevalier Noa.


À ses côtés, elle eut l’impression de vivre des aventures extraordinaires. Pas la peine d’aller au cinéma, voir des gens qui faisaient le même métier que sa maman ! Elle se demanda pourquoi, eux, n’en mourraient pas, et se mit à détester tout ce qui pouvait lui rappeler la tragédie qu’elle avait vécue. Les cauchemars se faisaient plus rares mais refusaient de partir définitivement. Celui de la nuit passée avait été violent. Elle avait réveillé toute la famille Baker chez qui elle passait le week-end. Seul Noa avait trouvé les mots qui apaisent. C’est blottie contre lui qu’elle avait terminé sa nuit.


Le réveil fut joyeux. Une belle journée sans pluie s’annonçait. Après avoir mangé bacon, saucisses, œufs au plat, tomates et champignons frits, Stella et Noa eurent le droit d’aller prendre l’air.


─ J’aurais aimé visiter le truc de l’illusion, tu sais Noa ?


Ta mère en parlait l’autre jour.


─ Je sais oui, mais aujourd’hui c’est impossible, on reçoit de la famille, ils ne bougeront pas de la maison.


─ On n’a qu’à y aller tous seuls, décida Stella.


─ Ah oui, sans argent ?


─ Allez, on essaie ! Noa, s’il te plaît.


Après l’échec de l’entreprise, ils durent changer leurs plans.


─ Bon, tu as un ballon ? Faut que je bouge, je digère pas le petit déjeuner. Elle en fait toujours autant ta mère ?


─ Tu sais Stella, Maggie n’est pas ma mère. Je préfère te le dire maintenant qu’on se connaît bien. La famille Baker m’a adopté lorsque j’avais deux ans. Tu ne l’avais pas compris ?


─ Compris ? Comment veux-tu que je comprenne si tu me le dis pas !


─ Ils sont blancs. Moi non. C’est la première chose qu’on me dit quand on me voit.


─ Et ça te fait de la peine … Je le vois, tu as les yeux qui brillent. Comme les miens quand j’ai envie de pleurer. Oh Noa, tu es comme moi, sans maman !


─ Mais toi tu as un père.


─ Je trouve le tien plus gentil.


─ Tu as raison, il est bizarre ton père ! Il préfère payer pour que tu vives chez les Baker plutôt que de s’occuper de toi ! C’est fou ça !


─ Eh bien moi je préfère vivre chez toi ! Pas toi ?


─ Mais si idiote ! Allez, viens, on va courir dans les ruelles, les montées et les descentes vont t’aider à digérer.


Noa finit sa phrase dans un grand éclat de rire. Il s’élança, suivi de Stella, la course commença.


Une année passa, apportant son lot de satisfactions et de mécontentements. Les tantes françaises décidèrent de prendre en main l’éducation de leur nièce et Stella dut se rendre à l’école française d’Edinburgh. Cela lui permettrait de ne pas perdre sa connaissance en français, inculquée par Elly et de communiquer facilement avec sa famille en France. Elles comptaient bien prendre l’enfant pour les vacances scolaires, projet que Kyle valida, bien évidemment.


L’été fut difficile pour Stella. Se séparer de Noa fut une torture qu’elle se promit de ne plus vivre. C’est ce qui arriva. L’année suivante, elle refusa d’aller en France si Noa ne l’accompagnait pas. Devant l’entêtement de sa fille, Kyle pria ses belles-sœurs d’accepter Noa. Elles acceptèrent, mais refusèrent l’argent qu’il proposait. Ce furent les plus belles vacances de leur vie, agrémentées par les joyeuses visites des grands-parents, le fantasque Glenn et la douce Marie, qui bien que divorcés restaient toujours unis par une tendre complicité.


L’attachement des enfants se renforçait. Cela entraînait quelques tensions de la part de leurs camarades d’école.


Surtout avec son ennemi juré, celui à qui il avait donné une bonne leçon en défendant Stella… Et Eliott !


─ On te voit toujours avec cette meuf ! Tu fais quoi avec ? Elle est trop jeune pour toi, et nous dis pas que c’est ta sœur… Avec votre différence de couleur de peau, on aurait du mal à te croire ! Pas vrai les gars ?


Certains rirent. D’autres pas. Noa était apprécié, surtout par les filles, car il était beau garçon, ce qui rendait Stella furieuse. Mais elle préférait ne rien dire de peur qu’il se fâche et ne veuille plus d’elle. Ce qui aurait pour conséquence qu’elle se laisserait mourir de faim, qu’il serait malheureux toute sa vie, et qu’il errerait comme une âme en peine dans les Highlands de Rannoch Moor, ce lieu terrifiant qui était un passage entre ce monde et celui des esprits. C’est du moins ce qu’elle avait cru comprendre en écoutant les histoires que lui racontait sa maman du temps où les fées existaient encore pour elle.


Noa commença à moins vouloir jouer avec elle. Les réflexions qu’il entendait au sujet de sa proximité avec Stella le mettaient mal à l’aise. Il la considérait comme sa petite sœur chérie. Une petite fille fragile qu’il fallait protéger, comme cela avait été le cas auparavant. Il aurait été incapable de compter toutes les galères dans lesquelles elle s’engouffrait et qu’il avait dû solutionner ! Stella n’était pas une gamine facile. Intelligente, déterminée, indépendante de tous, sauf de celui qui avait sauvé Eliott, qui lui avait appris à faire du vélo, à jouer aux jeux vidéo, aux cartes, à cracher le plus loin possible, et à réussir les plus beaux ricochets qui soient !


Elle s’aperçut de ce changement et décida de jouer le grand jeu.


─ Noa, tu es amoureux ? Diana te plaît, je l’ai compris.


─ Quoi ? Mais tu es folle… Non, pourquoi tu me demandes ça ?


─ Parce que tu es distant et c’est nouveau.


─ Bah… bah… Non, c’est pas ça, c’est que…


─ C’est que quoi ? s’énerva-t-elle. Tu ne veux plus me voir ? Tu veux que je retourne pour toujours chez moi ?


─ Mais non enfin, qu’est-ce qui te prend ? Et en ce qui concerne Diana, tu fais fausse route.


─ Tu me le promets ?


─ Juré.


─ Donc tu ferais bien avec moi le pacte ? On en a déjà parlé… Tu m’avais promis.


─ Le pacte de sang ? On était petits… Tu crois qu’on a toujours besoin de ça pour se dire qu’on ne s’oubliera jamais ?


─ Plus que jamais, assura Stella.


Le pacte eut lieu. Dans un endroit secret qu’ils avaient déniché, loin des regards. Un endroit où ils avaient dormi une nuit entière après un gros chagrin de Stella. Le retour au foyer Baker s’était mal passé et la sévère punition les avait marqués.


Noa déposa sur la tête de Stella une couronne de fleurs, et Stella plaça une cape sur les épaules de Noa. Ils s’agenouillèrent, empreints d’une ferveur solennelle. Un couteau entailla la chair de leurs poignets. Ils emprisonnèrent le sang mêlé dans un fin bandage.


─ Dis la formule, pria Stella.


Noa s’exécuta. Gravement. Les yeux dans les yeux, sérieux comme le marchand de bonbons qui les fixait en ayant peur qu’ils ne partent sans payer leurs friandises, elle l’entendit prononcer la phrase sacrée.


─ Tu es le sang de mon sang. Tu es mon autre. Rien ni personne ne nous séparera.


─ À la vie, à la mort, conclue Stella.


Il fallut que la plaie sèche pour que Noa reprenne ses cours de natation. Il était bien décidé à y emmener Stella qui refusait obstinément de s’y rendre. La famille Baker, au courant du choc émotionnel que la découverte de sa mère noyée dans la baignoire avait provoqué en elle, n’insista pas.


Noa s’était promis d’y remédier. Il prépara son sac et rejoint Stella dans sa chambre. Elle était prête à en sortir.


─ Tu rentres chez toi ?


─ Oui, j’ai des affaires à prendre. Des livres surtout.


─ Très bien. Pense à ramener ton maillot de bain et…


─ Que veux-tu que je fasse avec mon maillot de bain en plein hiver ? Que je me pavane dans le séjour ?


─ Que tu es stupide bon sang ! Non, j’aimerais que tu apprennes à nager.


─ Pas moi.


─ Bon, écoute Stella, je comprends que tu ne veuilles pas prendre de bains dans la baignoire, mais la piscine, c’est différent. Il faut absolument que tu apprennes à nager.


Tu sais, un jour ça pourrait te sauver la vie. Surtout quand on part en vacances chez tes tantes, au bord de l’océan ! Je te tiendrai, tu ne risqueras rien, on entrera doucement dans l’eau. On se retrouve à 15 heures devant l’entrée ? Maillot, serviette, bonnet de bain.


─ Oui, ça va, ça va, je sais, arrête !


Noa attendit Stella, en vain. Il rentra chez lui très contrarié. Il ne la trouva pas et téléphona pour s’assurer que tout allait bien. Sans succès. Il décida de se rendre à son domicile. Il la trouva, le visage défait, accroupie dans l’herbe du jardin, derrière un petit bosquet.


─ Que se passe-t-il ? Qu’est-ce que tu as ?


Elle mit du temps à répondre. Il s’approcha d’elle et l’entoura de son bras. Les sanglots jaillirent de sa poitrine, puis se calmèrent doucement.


─ J’ai jamais eu autant honte de ma vie.


─ On t’a fait du mal ? Dis-moi qui !


─ C’est pas ça.


─ Bon, Stella, tu te décides oui ? Dis-moi…


─ J’ai saigné.


─ Tu as saigné et tu n’as pas de pansement ? C’est ça ?


Stella rougit. Visiblement, Noa ne comprenait pas. Elle dut montrer sa robe tachée.


─ C’est pas un pansement qu’il me faut, c’est une protection. J’ai eu mes règles pour la première fois et mon père ne m’en a pas achetées. Je crois qu’il ne sait même pas qu’il a une fille.


Ses derniers mots s’étouffèrent dans sa bouche. Noa se serait battu ! Bête qu’il était de ne pas avoir compris. Stella avait 11 ans maintenant. C’était un peu tôt, mais pas anormal.


─ Pardon Yuna.


Il l’appelait ainsi dans les moments graves. Stella lui avait confié que c’était son deuxième prénom, en hommage à son arrière-grand-mère japonaise. Cela signifiait « lune ».


─ Ma mère en a, continua-t-il. Viens, suis-moi.


Il lui enroula sa grande veste autour de la taille et la soutint tout au long du chemin.


C’est ainsi que Stella fit connaissance avec ce jour si particulier, qui, lui avait-on dit, faisait d’elle… Une femme !


Il fallait varier les plaisirs, tout en éduquant les enfants.


C’était la devise préférée des Baker, qui finissait par dire « les enfants », étant donné que Stella passait le plus clair de son temps chez eux. Kyle prétextait que son cabinet d’architecte l’accaparait et qu’il ne saurait pas s’en occuper. Il avait même ajouté « Et puis elle ressemble trop à sa mère, c’est insupportable ». Cela avait glacé le sang de Maggie.


L’après-midi particulièrement pluvieux avait incité la famille Baker à s’offrir une séance de cinéma. Le film à l’affiche connaissait un grand succès. « Cast Away », avec Tom Hanks.


Stella n’avait pas rechigné à voir le film, ce qui avait étonné Noa qui savait combien elle détestait les acteurs. Il fallait donc profiter de cette aubaine. L’histoire la bouleversa. La séquence où le ballon Wilson s’échappe du radeau de fortune et part seul dans l’océan fut un véritable tsunami émotionnel pour elle. Si jeune, elle en comprit l’importance et la symbolique.


Sur le chemin du retour, les commentaires allaient bon train. Ils avaient tous leur mot à dire sur la façon dont ils avaient perçu le film. Tous. Sauf Stella. Calée au fond du siège de la voiture, elle était ailleurs. Loin. Très loin.


Ils dînèrent légèrement et elle partit dans sa chambre sans dire bonsoir, sans répondre à la demande de Maggie qui lui conseillait d’appeler son père pour l’informer qu’elle dormirait chez eux cette nuit. Elle attendit que Noa monte à son tour pour frapper à sa porte.


─ Wilson… Je peux rentrer ?


─ Oui, bien sûr. Mais pourquoi tu m’appelles Wilson ?


Ses lèvres tremblèrent. Ses yeux libérèrent leur trop plein de larmes.


─ Parce que c’est toi Wilson. J’ai besoin de toi comme Chuck a eu besoin de son ballon pour survivre. Sans toi je serai morte. Et c’est ainsi que je t’appellerai pour toujours.


Noa ne sut que dire. Il était très ému. La confidence de Stella le cueillit, mais il y fit face et trouva les mots.


─ Sans toi ma vie ne serait pas la même non plus. Viens me faire un câlin Yuna… Et n’oublie jamais que moi, je veillerai toujours sur toi. Je ne te laisserai jamais t’échapper.


La vie ne fut pas facile pour les deux adolescents qu’ils étaient devenus. Surtout lorsque Wilson comprit qu’il n’était pas tout à fait comme les autres, concernant son attirance pour les filles. Il les adorait, mais ne les désirait pas. Le désir, le fameux désir, était ailleurs. Stella s’en rendait compte et eut le courage d’aborder le problème, un jour où elle sentit Wilson particulièrement mal dans sa peau.


─ Wilson, tu n’as pas de petite amie ?


─ Pourquoi j’en aurais ? Je t’ai, toi.


─ Oui, mais moi c’est différent. Je veux dire que…


─ J’ai compris, coupa-t-il. Bah non. Des amies oui, une petite amie non. C’est grave ?


─ Te fâche pas, on discute. Et j’aimerais que tu me parles de ce qui te tracasse. Tu sais qu’on peut tout se dire.


─ Je le sais. Mais j’ai du mal à me comprendre, alors en parler, c’est difficile.


─ Une fois on s’était embrassés sur la bouche pour voir ce que ça faisait, tu t’en souviens ? On n’avait rien senti.


Tu trouves que c’est normal toi ?


─ Je ne sais pas… On se connaît trop sûrement. À moins qu’il y ait autre chose Stella. C’est lourd de garder ça pour moi… Et on se dit toujours tout, n’est-ce pas ?


─ Toujours Wilson. Qu’y a-t-il ?


─ L’autre jour, un nouvel élève est arrivé aux cours de danse de madame Clark. On a échangé un regard et j’ai ressenti un trouble incroyable. Lui aussi je crois.


─ Tu es sûrement gay, répondit Stella, sans étonnement.


Et moi je préfère. Cela ne me plairait pas que tu sois avec une fille. Je serais jalouse et elle t’empêcherait de me voir !


Wilson se mit à rire.


─ On sera toujours ensemble alors. C’est le bon côté de l’histoire !


Le bon côté de l’histoire ne fut pas apprécié de la même façon par Maggie et Louis Baker qui réagirent très mal à l’annonce de leur fils concernant son homosexualité.


─ À 16 ans, on éprouve ses premiers troubles. Ce n’est pas pour cela que tu es homosexuel ! s’emporta Louis.


─ Regarde comme tu t’entends bien avec les filles ! Tu adores Stella et tu as beaucoup d’amies.


La remarque de Maggie sidéra Noa.


─ Justement, répliqua-t-il laconiquement.


Louis hurla plus fort qu’il ne l’aurait fallu. Cette annonce brutale lui faisait perdre son sang-froid. Bien sûr qu’il avait été étonné par la demande de son fils à vouloir prendre des cours de danse. Mais lorsque son professeur lui avait assuré qu’il était très doué, il en avait ressenti de la fierté, tout comme Maggie. Si bien que les cours de musique avaient été ajoutés au programme ! Leur enfant était talentueux, appliqué, et les Baker commençaient à envisager un bel avenir pour lui. Les étiquettes et les a priori, non, ce n’était pas pour eux, ils étaient au-dessus de tout cela ! Ils venaient pourtant d’en apporter la preuve contraire d’une façon violente et intolérante. Le cœur de Noa en saigna, comprenant que pour la première fois depuis son adoption, il décevait ceux qui l’avaient recueilli.


Il vécut pendant quelques mois avec une sorte de blues qu’il dut apprivoiser. La présence attentionnée de Stella l’aida à déculpabiliser, au point qu’il réussit à accepter sa différence.


Un nouveau point commun les unissait : le désir de créer un groupe musical afin de chanter, danser, composer des chansons qu’ils pourraient peut-être proposer à diverses associations.


Stella remerciait chaque jour ses tantes françaises pour lui avoir permis de prendre des cours dans ce domaine artistique, tout en refusant les cours de théâtre. La comédie, elle ne la jouerait jamais. Enfin, celle dont on fait son métier. Celle dont on use pour obtenir ce que l’on veut, c’était différent. Ses jolis yeux couleur ambre et sa bouche en cœur lui avaient fait comprendre qu’elle y parviendrait facilement. Comme ce jour où elle avait réussi à convaincre Darell, dont les visites se faisaient plus en plus fréquentes, d’appuyer sa demande qui jusque-là avait été refusée : celle d’obtenir de son père un oui libérateur pour refaire la salle de bains, siège de vieux démons qu’il fallait une bonne fois pour toutes déloger et mettre ainsi un point final aux allers et retours incessants pour se faire belle chez les Baker ! Un « n’est-ce pas Darell » en battant des cils, et l’affaire était dans le sac. Elle jubilait tout en comprenant qu’il lui faudrait savoir le tenir à distance, car un peu trop intéressé par la lolita qu’elle devenait.


Stella eut donc sa salle de bains. Une neuve, construite à l’opposé de l’ancienne, que Kyle considérait comme un sanctuaire.


Le jour de ses quinze ans, elle eut la surprise de recevoir un cadeau de son père. Une jolie chaine en or avec en médaillon un symbolique dragon aux yeux rubis. Le tout assorti d’un sourire qui n’avait pas découvert ses dents depuis longtemps. Émue, elle l’entoura de ses bras et posa sur sa joue un tendre baiser.


La sonnette de la porte d’entrée retentit. Kyle se dépêcha d’aller ouvrir.


─ Ah mon cher James, heureux de te revoir !


─ Tout le plaisir est pour moi mon cher Kyle ! Darell, offre le vin. Comme tu le vois, c’est une bouteille de l’année de naissance de Stella. Un bon cru !


Un rire accompagna la remarque. Stella n’y participa nullement. Trop dépitée que son père ne l’ait pas prévenue de la visite des Bailey, l’empêchant de se rendre au déjeuner que Maggie avait préparé en son honneur.


─ Stella, comme tu es magnifique… Une vraie jeune fille maintenant. La dernière fois que je t’ai vue, tu avais… Elle interrompit Darell, lestement.


─ Douze ans. Je m’en souviens très bien. C’était pour mon anniversaire. Décidément…


─ Tu as lu le livre que je t’avais offert ? demanda-t-il.


─ Oh oui lu et relu, vous pensez bien ! Pourquoi ? Vous m’offrez le deuxième tome ?


L’insolence était à peine voilée. Kyle se sentit gêné, mais Darell prit le parti d’en rire.


─ Je vois que ta répartie est toujours bien présente ! Et cela me plaît. Non, pas de livre cette fois. Un parfum. Tu aimes les parfums ?


Elle ne répondit pas, se contenta de prendre le cadeau tout en le remerciant. Le déjeuner allait être long.


─ Excusez-moi deux minutes, je dois téléphoner à Wilson pour annuler son invitation.


─ Wilson ? Qui est Wilson ? questionna Darell.


─ Il est mon autre, répondit Stella.


L’enfance réchauffée par l’affection de la famille Baker prenait fin. Bousculée par une adolescence qui s’imposait malgré sa résistance, Stella dut composer avec un corps qu’elle ne maîtrisait plus. Grande, la taille fine et un galbe de poitrine sur lequel se fixait lourdement le regard peu discret des messieurs, rendaient difficile son entrée dans le monde des adultes.


Wilson n’habitait plus chez les Baker, il avait emménagé avec son ami Tim dans un grand garage qui leur permettait de danser, jouer de la musique et faire les fous sans importuner le voisinage. Un vrai luxe, offert par les parents de Tim. Stella devint la chanteuse du groupe. The Crazy Team avait de l’avenir !


L’humeur des derniers jours était pourtant tournée vers le blues. La chanson à travailler leur convenait bien.


« Bensonhurst Blues » était au programme, et ils n’avaient aucune peine à se fondre dans la mélancolie. Afin de donner le change, les deux inséparables modifièrent la chanson, remplaçant « Benson » par « Wilson ». Le Wilsonhurst Blues était né. Lors des promenades dans les rues de la capitale, les passants, visiblement conquis, se retournaient en entendant Wilson et Stella fredonner le célèbre refrain… « Bouy bouy bouy bouy bouy bouy bouy… » C’était si bon de sentir ces milliers de papillons danser dans leur ventre !


Les 16 ans de Stella devinrent un appât que Darell attendait depuis longtemps. La patinoire de Georges Street était installée pour une période allant de novembre à janvier. Cela tombait bien, Stella était née un 28 novembre.


Il se faisait une joie de l’y emmener pour fêter son anniversaire.


Dans un premier temps, l’idée de refuser l’invitation lui traversa l’esprit. Puis elle se rappela que Wilson et Tim étaient partis pour quelques jours. La perspective de passer la soirée avec son père ne l’emballait pas vraiment, ce qui fit qu’elle décida d’accepter l’invitation d’un oui modérément enthousiaste. Darell sembla s’en contenter.


Elle fut émerveillée par le spectacle proposé. Darell marquait un point. Il s’amusait de la voir exprimer son admiration avec autant d’enthousiasme. Sa jeunesse et son naturel le troublaient depuis longtemps. Les sentiments amoureux qu’elle lui inspirait étaient pour son père, James, une évidence. Il encourageait son fils à envisager une relation plus sérieuse, qu’il pourrait finaliser par un mariage lorsqu’elle serait majeure. Kyle ne s’y opposait pas, sachant que les Bailey représentait une famille puissante.


Sa fille trouverait une stabilité et une sécurité qui jusque-là lui avaient manqué.


À la fin du spectacle, Darell proposa une courte balade à Stella. Il faisait froid, mais ils étaient bien couverts et cela favoriserait le rapprochement qu’il espérait. Il n’en fut rien, elle claquait des dents et semblait s’ennuyer. Il dut trouver autre chose à lui proposer pour continuer la soirée avec elle.


─ Il est encore temps d’aller prendre un chocolat chaud.


Cela te tente ?


Ma foi, tentant, cela l’était. Transie de froid mais gourmande, elle accepta volontiers. Assis bien au chaud devant leurs tasses fumantes, Darell prit la main de Stella pour y déposer un baiser. Percevant sa gêne il s’excusa, avec un beau sourire et l’œil taquin. C’est à ce moment-là qu’elle remarqua qu’il était très beau garçon. Elle en fut troublée et lui demanda de la reconduire chez elle. Il s’exécuta sans discuter.


Il s’arrêta devant la maison, descendit pour lui ouvrir galamment la portière. Elle le remercia pour l’excellente soirée qu’ils avaient passée et lui tendit la main. Il la retint un moment dans la sienne puis attira Stella tout près de lui.


─ 16 ans est un bel âge pour un premier baiser… Un véritable premier baiser. À moins que tu n’aies déjà embrassé un garçon, ce dont je doute. Je me trompe Stella ?


Elle baissa les yeux et murmura quelque chose d’inaudible. Il la pressa contre lui et prit doucement ses lèvres. Elle ne le repoussa pas, ce qui l’encouragea à tenter un baiser plus soutenu.


Quand il la libéra, il vit dans ses yeux le trouble qu’il connaissait bien. Visiblement elle avait apprécié.


Déstabilisée, elle courut jusqu’à la porte d’entrée sans se retourner. Darell resta immobile, à fixer le perron, le sourire aux lèvres, puis se dirigea d’un pas rapide vers sa voiture.


La féerie du spectacle et le souvenir du baiser appuyé de Darell avaient rendu sa nuit blanche et agitée. Étonnée du plaisir procuré, elle se mit à penser à lui d’une façon différente. Après tout, passer son temps avec un homme jeune mais mature lui ferait oublier l’absence de Wilson.


Il l’appela dans la matinée. Elle ne put s’empêcher de lui raconter sa soirée.


─ Mais enfin Stella, il a trente ans ! Sois prudente.


─ Bah oui je sais, c’est un homme, un vrai ! J’en ai assez de tous ces gamins qui ne savent rien faire !


─ Ouh Stella, gronda Wilson… Tu te rends compte de ce que tu dis ? Dès que j’ai le dos tourné tu fais des bêtises.


Attends que je revienne, on va s’expliquer.


─ Sur quoi ? Sur le fait que pour mon anniversaire Darell m’a invitée à un spectacle à la patinoire, qu’on a pris un chocolat, qu’ensuite il m’a embrassée pour me dire bonsoir ? Tu étais où, toi, pour mon anniversaire ? À t’envoyer en l’air avec Tim, un fils de riches qui t’offre du bon temps !


Le ton montait. Stella perdait son sang-froid.


─ Dis-moi, ton premier baiser t’a vraiment bouleversée.


C’est notre première querelle.


─ Je cumule les premières fois en effet. J’ai apprécié le baiser, pas la querelle. Tu m’en veux Wilson ?


─ T’en vouloir, ce serait comme si j’en voulais au soleil de se lever tous les matins… Cela ne servirait à rien. À la vie...


─ À la mort, termina Stella. Dis Wilson, tu reviens quand ?


Deux jours plus tard, Stella serrait Wilson contre elle, avant qu’il ne la soulève dans ses bras, la faisant tournoyer comme dans un manège devenu fou. Tim les regardait en riant de bon cœur, mais eut la délicatesse de les laisser partager la soirée, seuls.


Ils mangèrent un Fish and Chips au Piper’s Rest, pas très loin de la patinoire de tous les dangers. Ils évoquèrent rapidement l’épisode du baiser, sans lui permettre de gâcher le plaisir de leurs retrouvailles.


Wilson connaissait Stella par cœur. Il ne fut pas long à comprendre que la chrysalide était devenue papillon. Cela se voyait dans ses yeux brillants et pétillants, se comprenait dans le son de sa voix plus aigu et d’un débit plus rapide.


Il dut se faire violence pour réfréner son envie de renouveler ses conseils de prudence… Il allait dans le mur.


Comment l’empêcher de grandir, de découvrir ses premiers émois, de tressaillir au contact d’une autre personne que lui ? Elle avait su faire le deuil de l’exclusivité de « son autre ». Le sacrifice de le partager avec Tim avait été un crève-cœur pour elle, il n’était pas dupe. Mais elle l’avait accepté, au nom de la liberté de chacun de disposer de son corps et de son esprit. Même si pour cela elle avait pleuré des larmes de sang.


Une vie nouvelle s’offrit à Stella. Elle y goûta en la croquant à pleine dents. Aux côtés de Darell, elle prit de l’assurance, sentant qu’elle devait avancer en laissant derrière elle les griffures anciennes. Pour cela, elle avait trouvé l’homme qui lui convenait. Wilson paraissait plus réticent à le croire, mais elle n’attachait plus autant d’importance à ce qu’il pouvait dire où penser. Ils étaient toujours très proches, très impliqués dans leurs activités artistiques, mais il était parti vivre avec Tim. Son « autre » était amoureux et ce n’était pas d’elle.


Darell embrassait bien, caressait bien, savait dire les mots qui la mettait en valeur, réussissait à la convaincre qu’il n’y avait qu’elle qui pourrait le rendre heureux. Car ils se marieraient, bien sûr, dès qu’elle aurait 18 ans. Cela ne l’effrayait pas. Il avait ce pouvoir de lui faire accepter tout ce qu’il désirait.


Et ce qu’il désirait par-dessus tout, c’était de conclure avec Stella une vraie relation amoureuse. Il n’en pouvait plus d’attendre. Sa jeunesse, sa minorité inquiétaient James Bailey qui imaginait bien l’impatience de son fils.


Une mise en garde avait eu lieu quelques jours plus tôt.


─ Avant ses 18 ans, tu ne la touches pas, tu as compris Darell ? Tu n’es pas privé de conquêtes, alors prends du bon temps auprès d’elles ! Elle est mineure, ne joue pas avec la légalité. Tu dois bientôt partir pour New-York, où une belle carrière t’attend dans un grand cabinet d’avocats… Ne te brûle pas les ailes !


Darell n’avait pas répondu. Ses yeux s’étaient perdus dans le bleu du ciel qui perçait la fenêtre. Il n’était pas sûr d’obéir à l’ordre de son père. Il désirait Stella qui répondait avec fougue à ses baisers et acceptait ses caresses de plus en plus intimes. Il n’était pas certain de pouvoir se contrôler plus longtemps. Elle se comportait en femme amoureuse et cela exacerbait ses sens mis à rude épreuve.


Noël 2007 fut célébré entre famille et amis, chez les Bailey. Stella eut une idée plus précise de l’importance qu’ils occupaient à Edinburgh. Tout ce beau monde était sur son trente-et-un, félicitant haut et fort Darell pour sa réussite et son départ pour New-York dans un cabinet d’avocats dont la réputation n’était plus à faire, comme le répétait à l’envi Maître James Bailey.


Wilson et Tim avaient été invités. Elle avait apprécié que ce souhait vienne de Darell.


Le réveillon fut réussi, animé jusqu’au bout de la nuit par le groupe musical The Crazy Team. Stella interpréta quelques chansons, sous l’œil admiratif de l’homme pour lequel elle frissonnait.


Au moment de prendre congé, une dame très intéressée par Darell lui demanda où il passerait la Saint-Sylvestre.


Sans hésiter ni concerter Stella, il lui répondit : « Avec la belle jeune fille qui a enchanté ma soirée ». Le regard dépité de la belle blonde en disait long sur sa frustration.


Les invités étaient maintenant tous partis. À l’exception de Tim et Wilson occupés à ranger leur matériel dans le fourgon. Avant que Kyle ne reparte avec sa fille, Darell entraîna Stella dans le boudoir.


─ Tu m’en veux de ne pas t’avoir demandé ton avis au sujet du réveillon de la Saint-Sylvestre ?


─ Non. J’ai pensé que tu voulais faire comprendre gentiment à cette dame qu’elle ne t’intéressait pas, c’est bien cela ?


─ Je crains qu’elle ne me choisisse pas comme avocat en cas de problème !


Ils se sourirent, complices. Darell prit Stella dans ses bras. Le baiser échangé fut tendrement chaud.


─ Stella, j’ai envie de toi… Tu ne crois pas que…


─ Laissons passer la fin de cette année. Nul ne sait ce que nous réservera la nouvelle ! lui répondit-elle, d’une voix délicieusement provocatrice.


─ Quelle enjôleuse… Tu joues avec le feu mademoiselle O’Brien !


─ Je suis joueuse, cher monsieur Bailey. Il faudra vous y faire.


Une longue semaine commença. Darell eut l’impression qu’il n’en verrait jamais la fin. Stella jouait avec lui, refusant de le voir jusqu’au réveillon qu’ils devaient passer ensemble. Wilson se voulait discret mais ne put s’empêcher de demander à Stella si elle était consciente de ce qu’il pouvait se passer et si elle le désirait vraiment.


─ Wilson… Comment te dire ? J’ai dix-sept ans, peu d’amis, un père retenu dans le passé qui ne s’occupe pas plus de moi que de mes études ou de mes fréquentations.


Heureusement que mes tantes françaises sont là pour prendre en main mon éducation. Depuis ton départ, je ne vais plus chez les Baker, ce n’est plus pareil sans toi, je sens que je les ennuie. Ils sont gentils, mais…


─ Mais tu as besoin que ta vie change, je le comprends bien, continua Wilson. Je veux le meilleur pour toi Yuna.


Ma seule crainte, c’est que Darell ne te rende pas heureuse.


Cette famille m’angoisse, je ne la sens pas. Je me demande pourquoi il focalise sur toi depuis des années alors qu’il fréquente tant de filles plus âgées ! Tu ne crois pas qu’il est normal que je me pose des questions ?


─ Peut-être… Mais c’est moi qu’il veut épouser !


─ C’est bien ce qui m’inquiète. Yuna, je...


─ Oh la barbe Wilson, arrête tu n’es pas mon père ! Il s’inquiète moins lui, tiens… Il est même ravi.


Wilson se tut. Comment lui faire comprendre qu’il pressentait que de gros nuages noirs prendraient plaisir à assombrir les jours de sa petite protégée ? De son « autre », prête à se donner amoureusement à un homme qu’il n’aimait pas et dont il se méfiait.


Le 31 décembre tint ses promesses. Le château de Castle Rock offrit à ses invités un réveillon de qualité. Les cotillons et autres amusements accompagnés de champagne grisèrent Stella. Lorsque les douze coups de minuit sonnèrent, les vœux de bonne année furent échangés dans une ambiance raffinée et chaleureuse.


Darell en profita pour demander à Stella si elle voulait passer la nuit avec lui. Elle s’y attendait. Elle se sentit rougir, comprenant que l’imaginer était une chose, mais la concrétiser en était une autre. Il fallait bien que cela arrive un jour, alors pourquoi pas dans un bel endroit, dans une ambiance propice, avec un homme qui lui procurait tant d’émois ? Le « oui » qu’elle lui accorda illumina son visage et Stella l’accompagna dans la suite qu’il avait retenue.


Darell fut doux, tendre et excitant. Cette première fois si intime dans les bras d’un homme expérimenté et amoureux eut le goût d’un délicieux interdit. Wilson pouvait être rassuré, son futur mari était un gentleman.


Le mariage eut lieu, un jour de janvier particulièrement froid, deux mois après la majorité de Stella, tant attendue par Maître James Bailey.


Le voyage de noces s’ensuivit, dans un pays aussi chaud que les étreintes de Darell. Stella goûtait aux joies de se sentir aimée, admirée, désirée, tout en appréciant la sécurité d’une vie auprès d’une famille qui inspirait le respect.


Il fallut rentrer, mettre fin au séjour idyllique. Darell reprit le travail et Stella se sentit en manque de lui. Pour y pallier, elle occupa son temps au sein du groupe qui attendait avec impatience son retour. Les retrouvailles avec Wilson furent intenses, émouvantes, donnant l’impression qu’ils s’étaient séparés depuis des années sans l’espoir de se revoir.


L’épisode The Crazy Team dura quelque temps. Puis Darell commença à être jaloux de l’importance que ce passe-temps représentait aux yeux de Stella. Elle pensa qu’il était temps de lui faire comprendre combien cela comptait pour elle.


─ Ce n’est pas qu’un passe-temps, ils ont besoin de moi pour interpréter les chansons. Et puis, on compose aussi, si tu savais combien cela me plaît ! J’adore écrire les… Il l’interrompit sèchement, en y mettant les formes, mais l’exaspération se sentait.


─ Je comprends ma chérie, je comprends. Mais maintenant tu es mariée, tu occupes un rang prestigieux.


Tu dois espacer tes visites avec tes anciennes connaissances.


─ Wilson n’est pas une connaissance, c’est mon meilleur ami… Celui qui …


─ Celui qui s’est occupé de toi quand tu étais une petite fille, je le sais Stella ! Mais maintenant tu n’es plus une petite fille, tu es ma femme, et j’ai besoin de te retrouver quand je rentre du travail, ce qui n’est pas le cas, tu es toujours fourrée avec ce type !


Stella resta sans répondre, interloquée par la réflexion de Darell. Il alla vers elle, la prit dans ses bras, cherchant à atténuer la rudesse des mots. C’est avec beaucoup de tendresse dans la voix qu’il lui murmura :


─ Tu crois que tu n’aurais rien de mieux à faire avec moi ?


─ Mais je suis avec toi ! Que puis-je faire de plus Darell ?


─ Un enfant Stella. Je désire un enfant.


Un petit garçon prénommé Sam Sacha Duncan naquit à Manhattan, le 12 mai 2010, accueilli dans la famille Bailey comme la huitième merveille du monde. Darell refusa que Stella l’allaite, considérant que cela abîmerait ses seins.


Épuisée par l’accouchement, elle n’eut pas la force de donner son avis. D’ailleurs cela lui était égal. Si Darell disait que cela abîmerait ses seins, il fallait le croire. L’idée de ne plus lui plaire était inenvisageable. Il avait été si compréhensif, si prévenant, si tendre pendant ces longs mois ! Le contrarier n’aurait pas été gentil.


À son retour de la Maternité, elle fut étonnée par la présence d’une personne qui lui était étrangère. On la lui présenta comme étant la nurse de l’enfant. De son enfant.


De celui qu’elle venait de mettre au monde, de celui qu’on lui interdisait d’allaiter… Et visiblement d’élever. Tout cela sans l’avoir consultée. Elle en ressentit une rage intérieure qu’elle ne put cacher.


─ Pourquoi n’ai-je pas été mise au courant de cette décision ? J’avais mon mot à dire il me semble.


─ Stella, te mettre en colère va te faire du mal. Tu as besoin de repos. Ces neuf mois ont été difficiles, Susan sera là pour t’aider à t’occuper de Sam. Un bébé c’est un énorme travail pour une si jeune personne !


─ Assez vieille pour te le faire et trop jeune pour m’en occuper, c’est cela Darell ?


James Bailey, présent, crut bon de s’en mêler.


─ Calme-toi mon petit, mon fils ne pense qu’à ton bien, tu devrais lui en être reconnaissante. Que de femmes seraient heureuses d’avoir un mari si attentionné !


─ Alors fallait qu’il épouse une de ces femmes. Moi cette façon d’agir ne me plaît pas. Je ne pensais pas que tu puisses me faire un truc comme ça Darell, vraiment !


─ Cela suffit maintenant ! Ton mari prend les directives appropriées à la situation, accepte-les sans nous embêter davantage !


─ Vous embêter davantage, non mais dites donc, cher beau-père, de quoi vous mêlez-vous à la fin ? C’est une histoire entre Darell et moi, cela ne vous regarde pas… De plus vous n’avez rien à faire chez moi à cette heure, rentrez chez vous ! Vous nous avez suivis jusqu’à New-York, je me demandais pourquoi, j’ai la réponse, pour vous mêler de tout au sein de ma...


James Bailey l’interrompit et se tourna vivement vers son fils.


─ Il va falloir tenir ta femme Darell… Me parler ainsi est un outrage. Je t’avais dit que tu étais trop gentil avec elle. Tu n’as pas écouté, voilà le résultat. Ingérable. Ma fonction de grand-père commence mal !


─ Dad, ne te fâche pas… Va chez toi, les choses avec ma femme se calmeront plus facilement si tu n’es pas là.


Elle a besoin de repos, pas de se mettre dans tous ses états.


Il se tourna vers Stella, visiblement prêt à l’apaisement.


─ Je vais t’accompagner dans ta chambre ma chérie.


Susan, montez les bagages de madame, s’il vous plaît.


La jeunesse de Stella lui permit de se remettre rapidement de cette grossesse à laquelle elle n’avait pas été préparée. Darell avait manifesté très vite son désir d’enfant.


Devant sa réticence, il en avait parlé à son père. James Bailey s’était donc octroyé le droit de lui rappeler ses obligations.


« Le rôle d’une épouse est de donner à son mari ce qu’il désire, il faut cesser tes caprices de petite fille et lui obéir ».


Depuis ce jour-là les relations avec son beau-père s’étaient tendues.


Stella attendit pendant des mois une visite de sa belle-mère, où au moins un coup de fil, ne serait-ce que pour prendre des nouvelles d’un petit fils qu’elle n’avait pas encore vu ! Intriguée par ce silence, elle en demanda la raison.


─ Mon père a écarté ma mère de sa vie. Il ne lui a jamais pardonné ce qu’elle lui a fait.


─ Nom d’un Boston ! Que lui a-t-elle fait de si grave ?


Tu ne m’en as jamais parlé.


Darell ne répondit pas à la question, mais s’emporta de la façon dont elle s’exprimait.


─ Nom d’un Boston ? C’est quoi cette façon de parler Stella ? On dirait une charretière. N’emploie pas cette expression devant mes collègues où les gens que nous fréquentons, s’il te plaît !


─ C’est une expression que mon grand-père Glenn employait quand j’allais en vacances chez mes tantes, cela n’a jamais été grossier. Que t’arrive-t-il Darell, je ne te reconnais plus. Autrefois tu en aurais ri… Tu aimais ma façon de…


─ Tu étais enfant. J’aimais bien. Maintenant tu es ma femme, et cela me plaît moins.


─ Et au lit, je te plais toujours autant Darell Bailey ?


s’emporta-t-elle.


─ Stella, crie moins fort bon sang ! Et ma réponse, tu l’auras cette nuit !


Le dîner se passa dans un silence pesant. Stella ne toucha pratiquement pas au repas. Elle se rendit dans la chambre de Sam pour l’embrasser. Il dormait tel un petit ange, en tétant sa lèvre inférieure comme elle-même le faisait. Le regarder l’émouvait toujours. Peut-être parce que c’était à peu près tout ce qu’elle avait le droit de faire.


Le regarder et jouer avec lui à des heures imposées. Cela ne pouvait plus durer, il fallait qu’elle trouve le courage d’exposer ses demandes précises à son mari. Elle pensait pouvoir le rendre plus souple, mais avec James, l’horrible James qui les avait suivis jusqu’à New-York et se mêlait de tout, elle avait des doutes.


Elle regagna la chambre. Darell l’attendait en jetant un œil sur son portable.


─ Ah te voilà… Bon, Stella, il faut qu’on parle, je n’aime pas la tournure que prend notre mariage. Que t’arrive-t-il, tu ne sembles pas heureuse, tu as pourtant tout ce qu’il faut pour l’être.


Elle ne s’attendait pas à entendre ces mots, mais plutôt à une nouvelle dispute à laquelle elle s’était préparée.


Surprise, elle resta silencieuse quelques instants.


─ Tu vois, dès qu’on te parle pour essayer d’arranger les choses tu fais l’enfant gâtée, tu ne réponds pas. Il a raison mon père.


Ce fut la phrase à ne pas prononcer.


─ Ah… ton père ! Lui, encore lui, toujours lui ! Quand comprendras-tu que c’est à cause de ton père que nous avons toutes ces disputes ! Il se mêle de tout, te dicte ta conduite et te monte contre moi. L’idée de la nurse, c’est lui… l’idée de l’emploi du temps auprès de mon fils, c’est lui, le...


─ Arrête Stella… Pour Sam, il n’a pas tort. Un enfant a besoin d’être élevé d’une façon stricte, et tu es trop jeune pour cela, trop permissive, tu en ferais un enfant gâté, capricieux. Tu veux bien comprendre cela ma chérie ?


Il la prit dans ses bras, tendrement. Stella ne savait quoi penser, tout s’embrouillait. Être docile, raisonnable, ou ingérable et capricieuse, comme l’assurait James… Que faire ? Elle choisit de ne pas attiser le feu qu’elle s’apprêtait à allumer. Câline dans les bras de son mari, elle trouva le courage de lui dire ce qui n’allait pas.


─ Je m’ennuie… Tu ne veux pas que j’élève Sam, tu ne veux pas que je travaille... Darell, il faut que je m’occupe, que je m’exprime, sinon…


─ Pour cela, je t’ai aménagé une pièce dans cet immense appartement, elle te sert d’atelier où tu peux peindre tes aquarelles, où tout autre chose, suivant tes envies. Tu es douée je le reconnais. Quant au travail, non, désolée ma chérie, mais que ferais-tu ? Tu n’as pas fait d’études.


─ Ne me le reproche pas, tu en es responsable. Tu m’as épousée dès que j’ai eu 18 ans. Ensuite vous avez tout décidé pour moi ton père et toi. Quand lui diras-tu de nous laisser tranquilles ?


Sans répondre, il la bascula sur le lit. Elle eut la réponse à la question qu’elle lui avait posée avant le dîner.


Visiter New-York lui permit de pallier le manque de son Écosse natale, de « son autre » qui continuait à s’inquiéter pour elle, et de compléter agréablement une culture qu’on lui reprochait de ne pas avoir. Parfois une rage sourde l’étouffait quand elle pensait à ce qu’elle aurait pu devenir si elle avait fait les études dont elle rêvait. Ses notes lui permettaient de choisir une bonne université. Mais voilà, Darell l’en avait détourné, par son charme manipulateur encouragé par un James possessif et un Kyle insensible.


Central Park, le Quartier Chinois, les musées de l’Upper East Side, le shopping à Madison Avenue, la pâtisserie The Two Little Red Hens, parfaite pour les petits creux de la journée, lui permettant de déguster d’excellents cheesecakes ou cupcakes suivant l’humeur, tout cela lui était permis, mais toujours en présence de sa dame de compagnie et d’un garde du corps. À la question :


« pourquoi un garde du corps ? », on lui avait répondu :


« parce que c’est comme ça. Ou tu acceptes, ou tu ne sors pas ». Elle avait compris que tenir tête aux Bailey ne servirait à rien et que si elle s’entêtait elle allait devenir la prisonnière éplorée d’un magnifique duplex dont elle ne sortirait jamais. Daisy était agréable et connaissait bien New-York, l’homme aux gros bras savait se faire discret.


Stella s’accommoda de cette nouvelle vie, désespérément dirigée mais confortable.


Cela ne dura qu’un temps. Une violente dispute éclata le jour où Darell lui interdit de continuer à correspondre avec Wilson, ou de répondre à ses appels téléphoniques.


─ Quel est le motif cette fois de ces interdictions de tyran ? demanda Stella, au bord des larmes.


─ Connais-tu seulement la définition du mot tyran, ma pauvre petite ?


─ Oui mon cher mari… C’est une personne qui exerce le pouvoir d’une manière oppressive, cruelle et injuste. Et le « pauvre petite », tu oublies quand tu t’adresses à moi !


─ Je te conseille d’employer un autre ton Stella ! Tu ne me parles plus jamais ainsi où ça va très mal se passer entre nous.


─ Donne-moi la raison de ton courroux s’il te plaît…


Sa voix calme et ses yeux quémandeurs de réponse l’énervèrent au plus haut point. Il dut se faire violence pour ne pas l’empoigner et la contraindre. Elle lui plaisait toujours autant et sa jalousie maladive le dominait. Son père ne l’encourageait pas à la réfréner, semblant prendre un malin plaisir à voir Stella en souffrir.


Il réussit à se dominer et répondit à sa question.


─ La raison de mon courroux ? La raison ? Les raisons devrais-tu dire !


─ Mais que me reproches-tu à la fin ? Ma jeunesse qui semblait tant t’exciter lorsque je n’étais … Elle ne put finir sa phrase. Il lui prit violemment le bras en l’attirant contre lui. Ses yeux haineux la firent tressaillir de peur. Allait-il la frapper ? Elle le redouta. Ce fut cette crainte qui lui donna le courage de faire face.


─ Si tu touches à un seul de mes cheveux ou à une quelconque partie de mon corps, tu es un homme mort Darell Bailey !


Contre toute attente il se reprit, desserra son étreinte et balbutia une excuse. L’idée la traversa qu’elle avait à faire à un fou. Elle se sentit soulagée quand la sonnerie du téléphone retentit. Il dut répondre à un appel lui rappelant qu’un client l’attendait à l’étude. Il respira profondément, semblant retrouver ses esprits et partit sans un regard pour Stella.


Après son départ, elle appela l’employée de maison.


─ Rose, préparez la chambre parme s’il vous plaît, vous m’aiderez ensuite à ranger mes affaires.


Rose ouvrit de grands yeux interrogateurs mais obéit à la demande de Stella sans poser de questions. La peur d’être renvoyée par le maître des lieux était trop forte, garder son travail s’avérant indispensable. Employer une femme de couleur n’était pas apprécié par James Bailey, et bien qu’il ne soit pas le propriétaire des lieux elle avait compris que c’était lui qui tirait les ficelles. Elle l’avait vu à l’œuvre de nombreuses fois et n’appréciait pas la façon dont sa jeune maîtresse était traitée. Parfois une curieuse pensée la traversait, se disant qu’elle était plus heureuse qu’elle, avec moins d’argent mais avec un mari qui l’aimait et la respectait.


Le respect, ce n’était pas la qualité des Bailey, surtout du despotique beau-père, qui avait tenté des attouchements à l’encontre de Rose. Malgré ses cris il ne s’était pas arrêté.


Cela se serait certainement mal terminé si le petit Sam ne s’était pas mis à pleurer, réveillant la nurse, au grand soulagement de Rose.


Lorsque Darell rentra du travail, il faisait nuit depuis longtemps. Stella s’était déjà enfermée dans sa nouvelle chambre, attendant son retour dans la crainte. Son cœur battit plus fort lorsqu’il frappa à sa porte.


─ Stella, c’est quoi cette comédie ?


─ Une comédie, c’est drôle. Là c’est plutôt un…


─ Un caprice. Un de plus. Allez, arrête de faire l’enfant et viens te coucher. Dans notre chambre, avec ton mari.


─ Non Darell, je ne partagerai plus ton lit tant que tu ne m’expliqueras pas pourquoi je vis dans un pensionnat pour jeunes filles difficiles, avec un directeur, ou plutôt deux directeurs qui contrôlent despotiquement ma vie.


J’en ai assez, à partir de ce soir je ne me laisserai plus manœuvrer par aucun de vous deux.


Darell eut la sagesse de ne pas envenimer les choses. Il comprit que l’heure était grave et que toute tentative pour faire appel à la force échouerait. Il joua la carte de la compréhension.


─ D’accord Stella, je te laisse passer la nuit tranquille.


Elle porte conseil, dit-on. Demain nous parlerons de tout cela avec sérénité. Cela te convient-il ?


« Tu parles ! Sérénité… Un mot que tu ne connais même pas… J’y crois ! ».


Ce qu’elle pensa tout bas ne franchit pas ses lèvres. Elle l’entendit s’éloigner et regagner leur chambre, après un « bonne nuit ma chérie » qui lui souleva le cœur.


Stella fut soulagée de ne plus voir son beau-père pendant quelques jours. Il était parti pour Edinburgh et elle se surprit à prier pour que l’avion du retour, prévu pour le dimanche, s’écrase en épargnant tous les passagers, sauf un. On aurait alors plaint Maître James Bailey d’être victime d’un mauvais coup du sort.


Il n’en fut rien et il revint à Manhattan, plus en forme que jamais.


─ J’ai vu ton père Stella, il m’a demandé de tes nouvelles, je lui ai dit que tu allais très bien. Il a été très ému par les photos de Sam et m’a prié d’aller l’embrasser pour lui. J’y vais de ce pas. Tu m’accompagnes ?


─ Mais bien sûr cher beau-père ! Votre permission d’aller voir mon fils à une heure non autorisée est un plaisir que je ne refuse pas.


L’enfant était dans la salle de jeux avec Susan, la nurse.


Il n’allait pas tarder à faire ses premiers pas et Stella n’avait qu’une attente, qu’un seul désir, que ce soit avec elle qu’il réussisse cet exploit !


Elle le prit dans ses bras, l’embrassa avec fougue et tendresse. Cela déplut au grand-père qui lui fit comprendre sa colère en prenant l’enfant un peu trop sèchement. Sam pleura ce qui attrista Stella.


─ Soyez plus doux avec lui, vous lui faites peur ! Il était bien dans mes bras, vous pouviez me le laisser un peu !


─ Tu as fait exprès de le prendre avant que je ne le fasse.


Pourtant tu savais que je devais l’embrasser, comme me l’a demandé Kyle ! Tu ne grandiras jamais décidément. Ah au fait, j’ai vu ton Wilson… Il n’avait pas l’air très en forme.


L’inquiétude se lut sur le visage de Stella.


─ Que lui avez-vous fait ? Si jamais…


─ Oh oh… calme-toi, je n’y toucherai pas à ton ex-petit ami. Aucun intérêt.


─ Vous n’êtes qu’un odieux personnage. Mais je vous préviens, j’ai déjà parlé à Darell, les choses vont changer, vous ne ferez plus ce que vous voudrez.


─ Tu n’es qu’une petite garce qu’il faut remettre dans le droit chemin. Il était temps que je revienne. J’en ai mâté de plus dures ma petite !


─ Vous voulez parler de votre femme ?


Il s’étrangla si fort que Stella crut que la fin était proche.


Darell arriva, inquiet.


─ Que se passe-t-il ? Dad, ça va ?


─ Oui oui, il va récupérer, persifla Stella. Avaler de travers c’est ce qui arrive quand on ne s’attend pas à devoir répondre à une question ennuyeuse.


─ Et cette question, c’était à quel sujet ? s’étonna Darell.


─ Au sujet de l’Arlésienne, répondit Stella.


Le calme était revenu après que Stella ait pris la décision de faire chambre à part. Une discussion apaisée avait eu lieu et Darell avait fait preuve de compréhension en accordant à sa femme quelque temps pour faire le point, se remettre de ses contrariétés et reprendre une vie normale. Tout dépendait de ce qu’il entendait par normale.


Elle n’espérait qu’une chose, c’était que le retour de son beau-père ne détruise pas la petite harmonie revenue entre elle et son époux.


Darell n’avait pas été plus loin en la questionnant sur l’arlésienne. Il avait bien compris qu’elle faisait allusion à sa mère que l’on ne voyait jamais. Cela l’intriguait tant qu’elle s’enhardit à demander à Rose si elle la connaissait.


À son air gêné et sa façon de regarder si personne ne pouvait les entendre, elle comprit qu’on lui cachait quelque chose.


─ J’ai vraiment besoin de savoir ! Rose, je vous en supplie, que s’est-il passé avec la mère de Darell ?


─ Je ne peux rien dire madame Bailey… Mais j’aimerais vous aider.


─ Alors faites-le ! Que me cache-t-on ?


─ Ne répétez surtout pas ce que je vais vous dire… Mais vous pouvez la voir au Alice’s tea Cup. Elle s’y rend tous les après-midi, de 15 heures à 17 heures. Elle s’appelle Carys Bailey. Elle occupe toujours la première table en rentrant à droite. C’est tout ce que je peux faire pour vous madame. Soyez prudente.


Stella prétexta un examen médical pour quitter le duplex sans avoir à donner plus d’explications. Elle réussit à négocier le fait d’y aller seule, sans Daisy ni garde du corps.


Pour cela elle promit à Darell un moment câlin entre eux dès son retour. Après tout, c’était de bonne guerre !


Elle arriva, fébrile, au salon de thé. Une dame d’apparence soignée occupait la table indiquée par Rose.


Stella regretta de n’avoir pas mieux choisi sa tenue, mais paraître trop bien préparée aurait pu mettre la puce à l’oreille de Darell. C’était un risque qu’elle n’avait pas voulu prendre.


Un petit signe de la main lui fit comprendre qu’elle était attendue. Elle se dirigea vers la table où la dame au sourire bienveillant l’invita à s’asseoir.


─ Madame Bailey ? Carys Bailey ?


─ Oui. Et vous êtes Stella, n’est-ce pas ? Rose m’a parlé de vous et de votre désir de me rencontrer.


─ C’est cela. Stella, la femme de Darell. Et c’est en effet Rose qui a rendu cela possible.


─ Vous êtes charmante. Je dirais même belle. Très belle.


─ Pas vraiment non. D’ailleurs je vous prie de m’excuser si à côté de vous j’ai l’air d’une souillon.


─ À votre âge on peut se le permettre, répondit Carys Bailey. Et puis je pense que c’est un peu voulu, non ?


─ Comment l’avez-vous deviné ?


Carys sourit tristement, sans répondre. Elle appela le garçon, commanda deux thés et des crumbles aux framboises. Puis plongea ses yeux dans ceux de Stella.


─ Pourquoi vouliez-vous me voir ?


─ Je ne sais pas vraiment, par curiosité sûrement. Le fait que vous ne veniez pas voir votre petit-fils et que l’on ne parle jamais de vous, cela m’a intriguée. Je sens qu’on me cache des choses… Connaissant mon beau-père, enfin, votre mari… Car vous êtes toujours mariés je crois…


─ C’est exact.


─ Vous ne vivez pas ensemble… Donc, ce n’est pas une situation normale, et en tant que femme de Darell, je suis votre belle-fille et…


─ Arrêtez, vous tournez en rond et ne savez plus quoi dire. J’ai une seule question à vous poser. Êtes-vous heureuse dans cette famille ?


La question, directe, embarrassa Stella.


─ Je ne suis pas malheureuse, mais… Avec votre mari, c’est compliqué. Il manipule Darell et nos relations se tendent de plus en plus.


─ Vous avez employé le mot juste, James est un manipulateur né. Ce qu’il est capable de faire pour arriver à ses fins n’a pas de limite. J’aimerais vous en dire plus Stella, mais hélas, nous n’allons pas prolonger plus longtemps notre entretien, je me méfie de mon mari. Je dois respecter ses ordres qui sont de ne plus jamais avoir de contact avec lui où un membre de la famille.


─ Sinon ? s’enquit Stella.


Carys ne répondit pas. Du moins pas directement.


─ Méfiez-vous des Bailey Stella. Si vous sentez qu’ils vous oppressent, fuyez, demandez le divorce avant qu’ils ne le fassent eux-mêmes. C’est le seul conseil que je peux vous donner. Je suis heureuse d’avoir fait votre connaissance. Vous avez l’air d’être une jeune femme très bien, très convenable, mais naïve et cela risque de vous coûter cher. Ne leur faites pas confiance.


─ Je me rebelle mais hélas cela ne change pas grand-chose.


─ Soit vous jouez la femme soumise, et là tout ira bien, soit vous partez. Cela vous évitera bien des souffrances.


Au revoir Stella.


Stella prit congé, comprenant que l’entretien ne se prolongerait pas. Elle n’en savait guère plus qu’avant, mais avait l’assurance que ses doutes sur la dangerosité des Bailey étaient fondés. Avant de partir elle s’enhardit à lui poser la question qui l’intriguait tant :


─ Que lui avez-vous fait madame ?


Pas de réponse à sa question, mais une main tendue prit la sienne en y glissant une carte de visite.


« Au cas où… », entendit-elle.


Stella balbutia un remerciement et s’en alla. Puis revint sur ses pas, en posant devant Carys une photo de Sam.


─ J’ai failli oublier ! s’excusa-t-elle.


Stella n’eut pas à tenir sa promesse de câlins, Darell ne rentra pas de la nuit. Ce n’était pas la première fois qu’il découchait, prétextant des rendez-vous auxquels elle ne croyait pas. Les dîners galants avec sa secrétaire n’étaient plus un secret. Pour personne. Que dire ? Faire une scène à laquelle il aurait répondu : « quand on a une femme qui quitte le lit conjugal, voilà ce qui arrive », non merci, elle en sentait le ridicule. La jalousie n’était même plus au rendez-vous. Le désir de son mari s’était envolé, lui laissant des ailes qui ne demandaient qu’à retrouver sa liberté. Les conseils de Carys avaient fait leur chemin. Fuyez ! Voilà le seul mot qu’elle avait retenu de leur entretien.


L’épreuve qu’elle allait traverser changea le cours des choses. James Bailey l’appela de bon matin pour lui demander de passer chez lui. Tout de suite. L’ordre était clair.


Il l’accueillit en tenue d’appartement, ce qui l’étonna.


─ Vous êtes souffrant ? Ce n’est pas dans vos habitudes de ne pas vous rendre à votre cabinet. Que se passe-t-il ?


Pourquoi m’avoir fait venir chez vous ?


─ Parce que ce que j’ai à te dire n’a pas besoin d’être entendu par un personnel curieux et peu fiable.


Le doute s’installa. Faisait-il allusion à Rose ? Stella attendit la suite sans répondre.


─ Mon fils m’a dit que tu faisais chambre à part. Est-ce vrai, et si oui, quelle en est la raison ?


─ Vous alors, vous n’y allez pas par quatre chemins ! En quoi cela vous regarde ?


─ En tant que chef de famille, cela me…


─ Vous n’êtes pas le chef de famille, vous êtes le père de mon mari. Notre vie privée ne vous regarde pas !


Être interrompu ne plut pas à James Bailey. Il décida de durcir le ton.


─ Plus que tu ne le crois ma pauvre fille ! Il est temps que tu comprennes que tu n’es pas rentrée dans notre famille pour la ridiculiser ou la mener à ta guise.


─ Je suis bien loin de la mener à ma guise. Quant à la ridiculiser, vous y parvenez mieux que moi.


─ Cela suffit ! hurla-t-il. Tu es bien comme ta mère, une sale garce doublée d’une pute !


C’était trop, Stella s’avança pour le gifler. Il fut plus rapide et arrêta le geste. L’un contre l’autre, leurs souffles se mêlèrent. James Bailey écumait de rage. Tenir Stella si près de son corps attisa son désir. Il l’embrassa d’une façon obscène. Sa tentative de le repousser fut vaine. Il était grand et fort, lui échapper ne serait pas facile.


─ Tu n’es bonne qu’à ça, à exciter hein ? Déjà enfant, tu as joué avec mon fils, ce grand imbécile qui n’a rien vu venir… Je n’ai pas eu trop de mal à te le faire épouser !


Comme ta mère, je te dis… Tu es comme ta mère ! Elle, je l’ai eue et je t’aurai aussi !


La peur envahit Stella, lui donnant la force de se dégager.


Elle recula de quelques pas, le visage déformé par le dégoût. Cela le fit ricaner et il se jeta sur elle en la basculant sur le bureau. Quand il retroussa sa jupe, elle se dit que seul un miracle pourrait la sauver. Il y en eu un. Elle tendit le bras et s’empara d’un vase qu’elle lui cassa sur la tête. Il n’en mourrait pas et cela lui permettrait de s’échapper. Il fut sonné mais pour une durée trop courte. Il rattrapa Stella. C’est à ce moment-là qu’elle se rappela que Wilson lui avait appris à se défendre. Elle n’avait plus rien à perdre et tenta ce qu’elle pouvait. Elle lui enfonça ses doigts dans les yeux. Il hurla en reculant. Elle se jeta sur lui, griffa profondément son visage et l’acheva d’un coup bien placé entre les jambes.


Cette fois, il semblait bien touché. Elle l’enferma dans la pièce et demanda à l’employée de maison de lui ouvrir la porte d’entrée. Sans un mot et tétanisée, celle-ci s’exécuta. Stella se retrouva à la rue, respirant à pleins poumons, tremblante d’un vécu cauchemardesque.


Elle appela Carys. Quelques minutes plus tard son chauffeur prit en charge Stella et la conduisit chez sa belle-mère.


L’histoire fit grand bruit au sein de la famille Bailey.


James eut le temps d’élaborer un plan, qui somme toute, allait arranger ses affaires. Il montra son visage tuméfié à son fils, en assurant qu’elle l’avait attaqué sous prétexte qu’il lui avait rappelé ses devoirs conjugaux.


─ Une vraie furie mon pauvre petit ! Je n’ai pas pu faire grand-chose pour me défendre, étant tellement plus fort qu’elle je l’aurais esquintée, et là, elle portait plainte. Or, tu pourras voir qu’elle n’a aucune trace de coups.


C’était un fait. Aucun bleu, aucune griffure, aucune blessure ne furent relevés sur son corps, soumis à l’examen de Darell.


─ Ta femme est dangereuse tu sais… J’ai appris qu’elle avait rendu visite à ta mère. Elle a été assez maline pour nous tromper, sa soi-disant visite médicale n’était qu’un mensonge.


Ce coup ébranla Darell. En effet, le comportement de sa femme était troublant. Jusque-là il pensait pouvoir la tenir et contrôler ses agissements, mais en réalité c’était lui qui se sentait manipulé.


─ Bon, que me conseilles-tu ? Je te fais confiance quant à la décision à prendre. Car bien sûr une décision s’impose.


─ En espérant qu’il ne soit pas trop tard ! Darell, écoute-moi bien, c’est sérieux. Nous devons agir vite et fort. Pour commencer, tu lui feras part de ta colère concernant son violent comportement envers moi et tu devras sévir. Quinze jours dans sa chambre sans possibilité d’en sortir, cela devrait la calmer. Le délai passé, tu iras la trouver en jouant la comédie : « je suis magnanime, je te pardonne, tu as été assez punie … etc. ». Tu vois le genre ?


─ Oui dad, c’est très clair. Et si ça ne marche pas ?


─ Cela m’étonnerait. Surtout si tu lui dis que tu sais qu’elle est allée voir ta mère et que pour cela elle t’a menti.


Tu en rajoutes un peu sur le mauvais côté de Carys, cela devrait suffire. Et tu tiendras le bon bout en lui permettant de sortir à nouveau.


─ Elle va trouver cela curieux quand même.


─ Bon sang, faut tout t’expliquer ! Entretemps tu auras compris que l’enfermer n’était pas une bonne solution mais un abus de pouvoir que tu regrettes. Tu as compris son besoin de se sentir vivre sans que l’on dicte toujours sa conduite. Eh oui Darell, elles sont sensibles à tout ça, tu peux me croire.


─ Je te crois. Et ensuite, elle a sa liberté… Pour quoi faire ?


─ Pour te faire gagner le divorce que tu demanderas par la suite.


─ Mais tu es fou ! Je ne veux pas divorcer !


─ Alors c’est elle qui le demandera, et là tu risques le perdre. Elle sait que tu as une maîtresse, ou même plusieurs d’après ce que l’on m’a dit. Tu vois, les gens parlent… Sans compter qu’elle peut avoir des témoignages en sa faveur concernant les règles auxquelles nous l’avons soumise au sujet de Sam.


Darell commençait à comprendre. En effet, si Stella demandait le divorce il n’était pas sûr de le gagner, malgré ses relations. Il n’avait pas que des amis chez ses confrères et Manhattan regorgeait d’avocats talentueux. Si elle faisait appel à des femmes, cela risquait d’être pire !


─ C’est bien beau tout cela… Mais je demande le divorce pourquoi ?


─ Pour sa conduite inqualifiable.


─ Mais enfin dad, t’avoir griffé n’est pas une conduite inqualifiable ! Tu n’as rien de mieux ?


─ Qui te parle de ma griffure, imbécile ? Tu penses que je n’ai pas une vision plus sérieuse à te soumettre ?


─ Je t’écoute.


Il écouta. Ce qu’il entendit lui hérissa le poil, puis finit par être accepté.


Le plan diabolique, bien concocté, fonctionnait à merveille. Stella, enfermée depuis quinze jours craqua devant la mine désolée de Darell. Elle fut sensible au ton qu’il employa, à son comportement compréhensif. Privée de liberté durant deux longues semaines, absorbant une dose quotidienne de drogue douce mélangée à sa nourriture et sans aucune activité ludique, son esprit perdait en lucidité.


Comme convenu avec son père, Darell encouragea Stella à sortir. À son grand soulagement elle obéit sans demander plus d’explication. Sa première journée dehors dans ce grand Manhattan lui donna le vertige. Elle tint à peine une heure et rentra s’allonger.


Darell la retrouva endormie. Il alla dans son bureau et appela son père pour l’en informer.


─ C’est normal elle est sonnée. Demain ça ira mieux, elle rencontrera ses amis.


─ Ses amis ? Mais elle n’en a pas. Tu sais bien que…


─ Elle en aura, je m’en charge. Et c’est ce qui va te faire gagner le divorce que tu vas demander dès demain.


─ J’espère que tu sais ce que tu fais dad, sinon…


─ Comment crois-tu que j’ai eu ta mère ? L’histoire se répète mon grand, et crois-moi, un jour tu me remercieras.


Stella resta trois jours sans sortir. Père et fils s’en inquiétèrent. Il fallait absolument que tout se passe comme prévu.


─ Tu es souffrante ? Tu veux que j’appelle le médecin ?


Tu sais que tu peux sortir Stella, j’ai changé et j’ai compris que te tenir en laisse comme je l’ai fait n’a apporté que des problèmes. Je te fais confiance, je serais même ravi que tu te fasses des amis. C’est sûrement ce qui te manque.


─ Je peux à nouveau appeler Wilson ? Je t’en prie Darell… Parler avec lui m’aidera à aller mieux. Je ne sais pas ce que j’ai mais je me sens bizarre.


Son état n’inquiéta pas Darell qui savait que les calmants écrasés dans sa nourriture en étaient la cause. La dose était faible, mais répétée, elle rendait Stella plus soumise.


─ Oui tu pourras téléphoner à Wilson. Mais à une condition : je veux que tu sortes dès demain, tu me le promets ?


Pour parler à Wilson, elle aurait promis la lune.


Bien qu’étonnée de ne pas être accompagnée par Daisy ou le garde du corps, elle goûta à cette sortie sous un beau ciel bleu, malgré un petit vent qui souleva sa jupe. Elle fut doucement bousculée par un jeune homme qui s’excusa, confus, prétextant une crampe. Elle lui accorda un sourire et accepta le verre qu’il lui offrait pour se faire pardonner.


Assis en terrasse, le temps passa agréablement. Le garçon était poli, sympathique, et Stella goûta aux joies simples retrouvées. Elle en fit part à Darell au cours du dîner. Il paraissait ravi et elle fut soulagée de voir qu’il tenait ses promesses. Surtout celle de lui permettre de sortir et de faire des connaissances sans qu’il en prenne ombrage.


Le lendemain, John l’attendait au même endroit. C’est le nom qu’il avait donné pour se présenter à elle la veille.


Il était accompagné par un groupe d’amis exclusivement masculin. Elle s’en étonna et voulut en connaître la raison.


─ Nos copines travaillent à cette heure-là, et nous c’est l’inverse, c’est la pause.


Tout le monde se mit à rire et Stella fit de même.


─ Tu restes dîner avec nous ce soir ? On ne mange pas tard, et tu es tellement sympa, ça nous ferait plaisir… C’est oui ?


─ Je ne sais pas, faut que j’appelle chez moi pour voir.


Elle appela Darell sans grande conviction. Il parut soulagé, presque heureux qu’elle puisse passer une bonne soirée. Il paraissait culpabiliser de la laisser seule, à cause d’un travail important à finaliser.


─ Oui Stella, je te le permets. À condition toutefois que cela ne se reproduise pas trop souvent.


─ Bien sûr que non, voyons… Demain je resterai à la maison, Susan prend sa journée et je dois m’occuper de Sam. Tu ne peux pas savoir combien j’en suis heureuse !


─ Je m’en doute. Tu sais Stella, j’ai compris beaucoup de choses pendant ces quinze jours où j’ai dû sévir. Ce ne fut pas de bon cœur, mais agresser mon père, te permettre d’importuner ma mère, m’imposer de faire chambre à part, tout cela était le signe que tu étais très fatiguée nerveusement. Je ne l’ai fait que sur les conseils de notre médecin de famille et regarde comme cela nous a fait du bien à tous les deux !


Stella n’avait plus le discernement nécessaire pour juger de la situation ou pour émettre un doute sur la sincérité de Darell. Elle se laissait porter, endormie par les doses quotidiennes de drogues que James Bailey qualifiait de douces et nécessaires.


La soirée avec ses nouveaux amis fut animée. La joyeuse bande prit de nombreuses photos. Le repas accompagné de diverses boissons libéra plus que de raison une Stella euphorique.


Elle permit à John quelques clichés provocateurs et il en profita pour l’embrasser dans le cou. Elle le repoussa mollement, sans paraître fâchée de cette conduite osée.


Quand elle décida de rentrer, chacun prit Stella par la taille en mimant des gestes inconvenants. Grisée par la soirée, elle n’y fit guère attention.


Le lendemain elle ne put se lever et il fallut rappeler Susan. Darell joua la comédie de l’homme mécontent et partit travailler en laissant Stella déçue par sa conduite.


Il l’appela en fin d’après-midi en la priant de se faire belle et de la rejoindre à la discothèque où ils avaient l’habitude de se rendre avec leurs amis. Pour faire la paix, s’amuser et tout oublier, souligna-t-il.


Pour plaire à son mari qui aimait que l’on trouve sa femme resplendissante, elle prit un soin particulier à sa toilette. Tout s’embrouillait dans sa tête. D’après lui, cet état était normal, elle venait de faire un burn-out. Il fallait que tous se montrent très compréhensifs envers elle.


Preuve en était que James Bailey ne venait plus chez son fils et qu’il les laissait mener leur vie comme ils l’entendaient. Au grand soulagement de Stella.


Elle était loin de se douter qu’à ce moment précis, l’ignoble père de Darell recevait ses faux amis des jours derniers dans une chambre d’hôtel. Il les félicita pour toutes les photos prises avec Stella, la mettant en situation compromettante. Pour cela il les paya grassement, puis s’adressa à eux en vue d’une mission dangereuse mais plus intéressante financièrement.


─ Je vous préviens, si vous ratez le plan de ce soir, c’est la case prison direct. Je ne ferai plus appel à mon ami avocat pour vous sortir de vos galères. C’est bien compris ?


─ Pas de souci Maître. On a un deal avec vous, on ira jusqu’au bout. En plus y’a plus terrible comme job que de passer du bon temps avec une bombe comme celle-là !


─ On récapitule donc : ce soir la fille sera au Paradise.


Vous allez vers elle et vous faites les étonnés de la voir là.


Arrangez-vous pour qu’elle prenne un verre et y mettre la dose que je vous donnerai en partant. Cela devrait la rendre docile et inconsciente. Vous vous rendrez à l’hôtel et la monterez à l’étage, chambre 125. J’y serai, je vous attendrai. Vous la déshabillerez, vous prendrez photos et vidéos en montant sur elle à tour de rôle, comme si vous la baisiez. Mais attention, vous ne faites que feindre. C’est bien compris ? Vous serez payé généreusement pour cela.


Je ne quitterai pas la chambre jusqu’à ce que l’on ait assez de preuves sur sa conduite. Je compte sur vous, mais si vous me la faites à l’envers, c’est direct là où vous savez !


Bon, maintenant allez vous préparer, je compte sur vous pour mener à bien cette affaire. Si vous êtes pros, j’aurai d’autres missions à vous proposer. Tout le monde a compris ?


Ils acquiescèrent. Le sort en était jeté.


Stella se rendit à la discothèque habituelle et fut surprise de ne pas y trouver Darell. Pour patienter elle prit un cocktail sans alcool. Légèrement inquiète elle appela Darell sur son portable. Il joua très bien l’homme contrarié, s’excusa auprès d’elle en lui disant qu’il aurait un léger retard et qu’elle pouvait prendre un verre d’alcool afin qu’il la trouve délicieusement grisée à son arrivée.


Plus rien n’étonnait Stella depuis que les Bailey la droguait à son insu. Complètement à la merci de ces diables malfaisants, elle subissait un sort qui la mènerait loin, très loin, dans des profondeurs qui, comme ils l’espéraient, l’anéantiraient.


John la surprit, en se collant à elle, dans son dos. Elle oublia de se fâcher quand elle le reconnut et fut presque soulagée d’avoir à parler à quelqu’un qu’elle connaissait, se méfiant de deux individus qui la regardaient lourdement.


─ Stella, quelle surprise, je ne m’attendais pas à te voir là ce soir !


─ Moi non plus ! J’attends mon mari, mais il aura du retard.


─ On va boire un verre, ça le fera venir, plaisanta le mauvais garçon.


─ Tiens c’est marrant, c’est ce qu’il m’a recommandé de faire !


« Tu m’étonnes, pensa John… S’il n’y avait pas tant d’argent en jeu, je te dirais tout, tu me fais de la peine. Mais je risque gros ma fille, je suis obligé d’aller jusqu’au bout.


Dommage, tu es belle, tu me plais bien, et tu as l’air d’une fille super, mais voilà, je ne suis pas un gosse de riches comme toi, alors... »


Le verre commandé eut sa ration de gouttes du déshonneur et Stella ne tarda pas à se sentir étourdie. John fit un signe à ses copains qui quittèrent la discothèque. Il ne lui restait plus qu’à amener Stella dans la voiture qui les conduirait jusqu’à l’hôtel où ils étaient attendus.


Tout se déroula comme convenu. Stella fut déshabillée, couchée nue sur le lit, sans réaction, docile comme une poupée désarticulée à qui l’on pouvait faire subir tous les outrages. Cela lui fut épargné, les trois hommes se contentèrent de simuler, sous l’œil attentif de Maître Bailey.


Quand il pensa avoir assez de preuves pour montrer le comportement intolérable et indécent de sa belle-fille, il leur ordonna de se rhabiller et de partir. Une liasse de billets leur fut remise et ils déguerpirent sans tarder.


James Bailey se retrouva seul avec Stella, nue sur le lit, à sa merci et vulnérable. La tentation fut forte d’en profiter, mais il y renonça, s’étonnant lui-même de rater une si belle occasion. La peur de la réveiller sans doute. Elle commençait à bouger et à geindre. Il quitta rapidement la chambre, la laissant seule et inconsciente.


C’est ainsi que Darell la découvrit, au petit matin, faussement scandalisé de trouver sa femme dans cet état déshonorant.


Elle ne put rien faire pour argumenter sa défense et prouver son innocence. Darell gagna son divorce et la garde exclusive de l’enfant. Le cœur mis en terre, Stella allait devoir s’exiler sur l’île de Vancouver, avec prière de ne plus jamais faire parler d’elle ni de les contacter, sous peine d’y laisser la vie.


Elle passa plusieurs mois dans un studio, le temps que les Bailey organisent son départ. Pour donner une justification à l’inadmissible sentence, elle décida de la rendre crédible. Des hommes de passage se succédèrent.


Les loups-garous du petit matin furent croqués à pleines dents. La satisfaction de faire mal à son crapuleux mari lui permit de survivre.


Le matin du départ elle reçut un appel. Une voix masculine l’informa qu’elle n’avait pas été violée, que ses agresseurs avaient été payés pour seulement simuler.


OEBPS/images/cover.jpg





OEBPS/nav.xhtml




		Epigraphe



		Sommaire



		PROLOGUE



		CHAPITRE 1



		CHAPITRE 2



		CHAPITRE 3



		CHAPITRE 4



		CHAPITRE 5



		CHAPITRE 6



		CHAPITRE 7



		ÉPILOGUE



		REMERCIEMENTS



		Page de copyright









Page List





		5



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		321



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		328



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		340



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



		348



		349



		350



		351



		352



		353



		354



		355



		356



		357



		358



		359



		360



		361



		362



		363



		364



		365



		366



		367



		368



		369



		370



		371



		372



		373



		374



		375



		376



		377



		378



		379



		380



		381



		382



		383



		384



		385



		386



		387



		388



		389



		390



		391



		392



		393



		394



		395



		396



		397



		398



		399



		400



		401



		402



		403



		404



		405



		406



		407



		408



		409



		410



		411



		412



		413



		414



		415



		416



		417



		418



		419



		420



		421



		422



		423



		424



		425



		426



		427



		428



		429



		430



		431



		432



		433



		434



		435



		436



		437



		438



		439



		440



		441



		442



		443



		444



		445



		446



		447



		448



		449



		450



		451



		452



		453



		454



		455



		456



		457



		458



		459



		460



		461



		462



		463



		464



		465



		466



		467



		468



		469



		470



		471



		472



		473



		474



		475



		476



		477



		478



		479



		480



		481



		482



		483



		484



		485



		486



		487



		488



		489



		490



		491



		492



		493



		4











